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Le caporal Joseph Ranaivo 
Par Bernard Moziman 

Télécharger lôarticle en  PDF (72.19 Ko).  

Nous nous proposons de suivre lôitin®raire dôun soldat malgache, le caporal Joseph Ranaivo, depuis son 

incorporation ¨ Madagascar jusquô¨ son envoi au front o½ il fut tu® (mars 1915 ï juillet 1916.) Cet itinéraire 

sera évoqué au travers de la correspondance que divers membres de sa famille ï sa sîur Aim®e, son p¯re le 

docteur Charles Ranaivo, son futur beau-frère Parson ï et aussi Joseph Ranaivo lui-même ont entretenue avec 

le directeur de la SMEP dôalors, Jean Bianquis. 

     Le Directeur Jean Bianquis 

Il est bon, en premier lieu, de souligner la place quôoccupe le directeur Jean Bianquis dans cette 

correspondance, qui il était aux yeux de ceux qui lui écrivaient. Expression de remerciement et de 

reconnaissance : « Je viens vous remercier bien sincèrement de la sollicitude que vous avez bien voulu montrer 

à mon fils » (Charles Ranaivo, 5 octobre 1915) ; « Je suis très sensible à la considération dans laquelle vous 

voulez bien me prendre » (Aimée Ranaivo, 30 mars 1915.) Les lettres du directeur à un soldat au front peuvent 

°tre aussi un r®confort et montrer quôil nôest pas oubli® : « Votre lettre pleine dôamabilit® et dô®gard môa fait 

le plus grand plaisiré » (Joseph Ranaivo, dans les tranchées, 21 décembre 1915). Figure centrale, pilier, père 

ou même confident ; une personne sur laquelle sôappuyer et en qui on a toute confiance, ¨ qui on peut exprimer 

ses sentiments. 

Mais le directeur de la SMEP est également là pour résoudre des questions matérielles, trouver des solutions, 

donner des renseignements, susciter des rencontres. Faire en sorte quôun soldat malgache d®barquant ¨ 

Marseille ne soit pas livré à lui-même et puisse trouver un pasteur, une personne accueillante ï Mme Escande 

ou Mme Foex ï ou une communauté protestante. Nous verrons plus loin comment Joseph Ranaivo fut accueilli 

lors de son arrivée en France 

Il va sans dire que le rôle que joue Jean Bianquis se retrouve auprès de tous les soldats du continent africain 

ou du Pacifique qui ont participé à la Grande Guerre. Joseph Ranaivo et sa famille ne sont quôun exemple 

parmi tant dôautres 

Qui était Joseph Ranaivo ? 

Un article nécrologique du « Journal des Missions évangéliques » de 1916 nous le présente, ainsi que son père, 

le Dr Charles Ranaivo: 

« Joseph était le fils aîné du Dr Charles Ranaivo, bien connu de tous les Européens qui, depuis une quinzaine 

dôann®es, ont habit® Tananarive. Celui-ci avait été formé avant la conquête, par la mission des « Amis ». De 

lô®cole dôAmbohijatovo, il avait pass® ¨ lô®cole de m®decine fond®e par les missions protestantes anglaises et 

norv®giennes. Au lendemain de lôoccupation, il vint ¨ Paris r®gulariser ses ®tudes, laissant ¨ Madagascar sa 

jeune femme et ses deux aînés, Joseph et Aimée. Reçu docteur, nous le vîmes revenir en 1902 à Tananarive 

où le G®n®ral Galli®ni sôint®ressait ¨ lui tout particuli¯rement. Peu dôann®es plus tard, il ®tait naturalis® 

fran­ais. Son fils Joseph a ®t® dôabord au lyc®e de la R®union, puis au lyc®e de Tananarive. Sa fille Aim®e est 

fianc®e ¨ lôun de ses jeunes compatriotes, le Dr Guy Parson, aujourdôhui engag® en France comme m®decin-

auxiliaire dans un r®giment dôartillerie. Deux autres enfants, Christine et Gaston, sont venus compl®ter plus 

tard la famille Ranaivo.Fils de Français, Joseph fut appelé avec sa classe. Il partit pour la France plein 

dôenthousiasmeé » 
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Joseph Ranaivo est incorporé et son départ en France 

Dans sa lettre du 30 mars 1915, Aim®e Ranaivo annonce lôincorporation de son fr¯re et son ®tat dôesprit : 

« Mon frère aîné depuis son incorporation ne songe à autre chose que dôaller au front, revoir sa Patrie et 

travailler à faire cesser ces maux que les ennemis sanguinaires infligent. Dans la deuxi¯me quinzaine dôavril 

1915, Joseph est désigné pour partir au front, mais il ne sait encore sa date de départ. En attendant : « Si vous 

voyez, chers bons amis, lôenthousiasme de ce petit soldat ! Quand il nous a annoncé ce départ trop longtemps 

attendu et trop ardemment d®sir®, il ne se tenait plus de joie. Il rentrait ¨ la maison dôune allure extr°mement 

gaie et brave. On voyait r®ellement quôil nôavait pour cris de bonheur que : « Vive la France » « Vive la 

Patrie »  « Mourons pour Elle. » 

Il sait tr¯s bien quôil lui faudra aller risquer sa vie, et se s®parer des siens, mais il nôa plus en t°te que pour sa 

France tant chérie. » (Aimée Ranaivo, 27 avril 1915.) 

Enfin Joseph Ranaivo part pour Marseille. « Il est à destination de Marseille, et on ne sait après pour où. En 

tout cas, comme il ne désire que le front et comme il est déjà corporal (depuis le 19), il y a tout de même 

quelque espoir quôon le laisserait en France, soit dans une ®cole militaire pendant quelques semaines et puis 

ensuite sur le front, soit dans un d®p¹t de prisonniers (ce quôil ne veut point voir en perspective) et ensuite sur 

le front » (Aimée Ranaivo, 25 mai 1915.) 

Lô®tat dôesprit de la famille de Joseph Ranaivo face à la Grande Guerre 

Il est partagé entre deux sentiments : la fiert® de voir un des leurs partir d®fendre la France, quôils consid¯rent 

comme leur Patrie, et la tristesse de la séparation. 

La famille Ranaivo partage lôenthousiasme de leur fils ou fr¯re devant son incorporation et son d®part en 

France, excepté peut-être la mère : « Ma m¯re nôest pas bien vaillante depuis quelques jours, jusquô¨ tel point 

quôelle a ®t® oblig®e de garder le lit » (Aimée Rainovo, 30 mars 1915. Mais : « Mes parents sont très courageux 

ainsi que ma sîur et mon fr¯re » (Aimée Ranaivo, 25 mai 1915. Le père, le docteur Charles Ranaivo, est aussi 

incorpor® ¨ Madagascar et est dans lôattente dôun ®ventuel d®part en France. Le petit frère, Gaston, « ne 

comprend pas au juste comment lô®v®nement nous est sensible » et « ne peut tout de m°me pas sôemp°cher de 

pleurer le d®part de son grand fr¯reé », mais voyant son père revêtu de sa tenue militaire et devant son frère 

Joseph qui lui parle de la caserne et de ses ®tudes militaires, il prend conscience de ce quôest une patrie et 

devient enthousiaste. Il va jusquô¨ apprendre et d®clamer des po®sies patriotiques ï notamment celles de Paul 

Déroulède ï et avoir des soldats en étain ou en images découpées ; les bo´tes dôallumette leur servent de 

guérites et les bambous de fusils et de baïonnettes ; et utilisant son petit tambour : « en tapant dessus de toutes 

ses forces, il chante la « Marseillaise », le « Chant du départ », « Le soldat de France », et toutes ces romances 

militaires tr¯s connuesé » . Il se voit soldat : « Il compte déjà que dans 12 ans il sera soldat aussi, et il fait 

des plans, et il compte ses gradesé » . (Aim®e Ranaivo, 25 mai 1915.) M°me la sîur de Joseph Ranaivo 

aurait souhaité partir au secours de la France menacée. Assistant au départ en liesse des tirailleurs malgaches, 

elle sôexclame : çé je vous assure que ma nature de jeune fille, tr¯s fi¯re de lô°tre jusquô¨ ce jour, sôest 

beaucoup révoltée à cette inoubliable et grande heure. Je regrettais de ne pas être garçon et de ne pas aller 

avec ces braves d®fenseurs de la Patrie. Cô®tait un moment de folie certainement, mais ¨ qui nôarrive-t-il cette 

même réflexion lorsque la réalité des choses vous pousse vers quelque force de la vie quôon ignore mais qui 

est irrésistible. » (Aimée Ranaivo, 16 octobre 1915.) 
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Sentiment de patriotisme et désir de voler au secours de la mère-patrie menac®e par lôinvasion de ses ennemis 

qui nôexclut pas pour autant la pens®e du danger, la douleur de la s®paration et la possibilit® dôun non-retour. 

Aim®e Ranaivo lôexprime ¨ plusieurs endroits de sa correspondance : « Côest triste et inqui®tant dôavoir des 

siens ¨ ce champ o½ lôon est expos® jour et nuit ¨ la morté » (30 mars 1915.) Après avoir annoncé 

lôincorporation de son fr¯re : « Nous nous sommes préparés à cette douloureuse séparation. Nous sommes 

prêts à présent à lui donner le baiser, dernier peut-°tre quôil obtiendra de nos l¯vres, mais peut-être aussi la 

douce ®treinte et les vîux trop ardents et sincères de sa chère famille. Qui le sait ? Lôavenir est ¨ Dieu. Lui 

seul peut décider. è (27 avril 1915.) Et au moment o½ Joseph Ranaivo sôembarque pour Marseille : « Offrir 

mon frère à la bien-aimée France est le premier et le plus grand don que veut trop faire mon cîur, mais que 

voulez-vous ? La s®paration est toujours dureétriste, surtout dans les conditions de mon fr¯re qui sôen va 

risquer sa vie et ne sachant rien de son avenir, de [ce] qui lôattend, éde rien. » (25 mai 1915). 

Articl e : Le caporal Joseph Ranaivo par Bernard Moziman ï page 2 

Lôopinion malgache face aux Allemands avant le début des hostilités 

Une lettre dôAim®e Ranaivo, dat®e du 16 octobre 1915, fait ®tat de lôopinion des Malgaches ï et surtout des 

jeunes ï et de leur crainte devant une éventuelle domination allemande sur leur pays ; crainte entretenue par 

les Allemands eux-m°mes, surtout aupr¯s de la jeunesse malgache, allant jusquô¨ revirer leurs esprits : 

            «  Combien ils [les jeunes esprits frivoles] craignaient la domination allemande à Madagascar, si la 

victoire venait à être au peuple germanique. Peu de temps avant les hostilités, ils étaient encore gonflés, et je 

dirai, pourris même des flatteries et des promesses des allemands à Tananarive. La compagnie OôSwald a été 

très écoutée. Ils ne se cachaient pas dô°tre des officiers espions, et ils ne se retenaient jamais de dire aux 

clients qui retiraient des marchandises chez eux que tôt ou tard la guerre éclatera, leurs ennemis seront 

écrasés sous leurs armes et ils viendront gouverner Madagascar, et ils se souviendront de ceux qui se sont 

attachés à eux avant la guerre, et que sais-je encore ? Côestéune audace sans pareille au monde. Bien de 

têtes en ont été tout à fait revirées, mais à présent ils doivent sôapercevoir que les Allemands ont été très 

maladroits. 

            « Quel pays nôont-ils pas dominé avant la guerre ? Ils poussaient la pointe partout, et introduisaient 

leur camelote sans la moindre opposition. Ils dévalisaient toutes les bourses, mais à présent au lieu de tout 

gagner ils perdent tout. 

            « Avant, on avait même une considération exagérée pour eux. Les fêtes, les soirées, les sociétés, les 

cercles, les bals, les réunions sportives, où le « boche » ne figurait pas, passaient pour ordinaires, médiocres, 

pièces coco, ratés, etc. Ils ont perdu tout cela. » 

            Cô®tait avant la guerre. D¯s le d®but des hostilit®s, lôopinion changea et les Allemands étaient perçus 

autrement : 

            « Les journaux de France et les manifestations patriotiques apprennent au Malgache, combien le 

Français vaut plus que lôAllemand, et combien lôallemand se hasarde dans les plus grandes platitudes pour 

tromper les gens. Le Malgache le sait maintenant, et il  aime sa France, et au-dessus de tout. » 

            Une lettre de Ravelojaona, dat®e du 10 octobre 1915, souligne lôimportance de la lecture de divers 

journaux ï notamment « LôIllustration » ou le « Le Monde illustré » ï qui rendent compte de la Guerre : 

            « Je viens vous remercier infiniment de la peine que vous avez dû prendre pour faire ces abonnements 

divers. Je peux vous assurer que ces journaux rendent beaucoup de services ; et même il  nôest ni déplacé ni 
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exagéré de dire que leur lecture inculque dans le cerveau de nos jeunes gens des idées et saines et justes sur 

le magnifique rôle de la France dans cette formidable guerre. » 

            Le départ des tirailleurs  malgaches pour Marseille 

            Mais « Tananarive embellit de sentiments depuis la guerre. Les jeunes esprits frivolesé se sentent 

mieux dépendre de leur France. » Et toujours dans cette même lettre du 16 octobre 1915, Aimée Ranaivo 

décrit le départ de sept cents tirailleurs malgaches pour Marseille, dans une ambiance festive et patriotique : 

            « Si vous pouviez voir les manifestations à Tananarive. Côest dôun sentiment si grand et que tous les 

malgaches ont en commun, que cela fait plaisir. 

            Je vous raconterai le premier départ des tirailleurs malgaches, le courrier passé. Cô®tait simplement 

émouvant. Jamais je nôai vécu un meilleur instant. 

            Il  en est parti 700. Côest un calcul infime nôest-ce pas, mais puisquôon essaie seulement, laissons le 

temps venir. Chaque chose à son temps et sa valeur dôailleurs, vous le savez aussi bien que moi, sinon mieux. 

Sous peu partiront encore quelques centaines ou peut-être quelques milles. 

            Leur départ de Tananarive était magnifique : musique militaire toute la journée, et des fleurs et de 

confettis. Défilé des partants à 9h 30 puis vin dôhonneur à la résidence immédiatement après. Ce départ a 

commencé à nous faire réaliser un peu, ce quôendurent les femmes. Que voulez-vous, cher Monsieur, on est 

si loin du grand drame. Malgré les câblogrammes régulièrement reçus, les illustrations et tous les récits de 

guerre, on est encore dans la faiblesse de penser, même sans le vouloir, que tout cela nôest quôexag®ration. 

Pour moi personnellement et pour toute ma famille, ce sentiment nôexiste pas, mais pour la masse des 

malgaches, côest exact. Pour certains européens même cela existe ; les ignorants et les optimistes exagérés. 

            Comme il  sôest créé une « Croix-Rouge de Madagascar » à Tananarive depuis quelques mois, et que 

Maman et moi en sommes membres, dont la présidente est madame la Générale Gantheron, nous avons fait 

notre geste à ce départ des tirailleurs. Nous avons confectionné des mouchoirs. Nous en avons fait plusieurs 

paquets de deux mouchoirs attachés par un ruban tricolore, puis le soir à la tombée du soleil nous nous 

sommes rendues à la grande gare, avec nos brassards de la croix rouge au bras. Moi, jôai fait la distribution 

des mouchoirs avec la Générale. Jô®tais entièrement habillée de blanc, et coiffée dôun bonnet belge en velours 

noir avec la cocarde tricolore. Des fleurs étaient distribuées avec les mouchoirs, ainsi que des vîux très 

chaleureux et sympathiques. Nos tirailleurs étaient tous de beaux gaillards, et ils étaient tous très joyeux 

dôaller remplir leur tâche, très dure peut-être, mais par contre honorable. 

            Une fois tous logés dans leurs wagons, les mouchoirs flottant au vent, le sourire aux lèvres, ils criaient 

à lôunisson : « Vive la France ». La foule se tut, sans quôon sache pourquoi et tout dôun coup « La 

Marseillaise » retentit sur le quai. De grosses larmes tombèrent des yeux des mères, des épouses et des 

enfants, en même temps quôun sourire dôespoir leur ouvrait un nouvel et glorieux horizon. Le clairon sonna 

un peu plus tard sa marche guerrière et le train sô®branla aussitôt. Ces braves tirailleurs disparaissaient, 

laissant un trop brillant reflet de leurs yeux dont le souvenir restera gravé aux cîurs de ceux qui les 

accompagnaient, et le dernier mot quôon entendait de leur bouche était encore : « Vive la France ». » 

 

            Joseph Ranaivo à Hyères et son départ au front  

            Arrivé à Marseille et après être passé par Toulon, Joseph Ranaivo est affecté à Hyères. Dans une lettre 

écrite le 29 juillet 1915, il écrit : 

            « Il  y aura bientôt un mois que je suis sur cette belle terre de France, jôen suis tout simplement ravi : 

à tout moment je trouve quelque chose de nouveau et plus je reste ici plus je môy intéresse ; au début de mon 

arrivée jôavais vu tellement de changements et de belles choses à Marseille et à Toulon et puis dans cette 

coquette petite ville dôHy¯res que jôavais peine à croire à mes yeux. 
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            Je me sens très bien ici et je pense môacclimater vite, je souffre même un peu de la chaleur car, si vous 

vous rappelez, à Tananarive il  fait assez froid. 

            Je suis à présent instructeur pratique et théorique ici, jôapprends à lire et à écrire aux illettrés, môy 

intéresse beaucoup, mais mon plus grand désir est dôaller sur le front recevoir un peu le baptême du feu et 

combattre, comme vous le dites si bien, pour la justice et pour la liberté des nations, jôesp¯re que Dieu 

môaccordera cette satisfaction et môaidera à accomplir tout mon devoir. 

            Je vous remercie bien de môavoir donné lôadresse de Monsieur Vernier, jôai toujours demandé à tous 

les camarades sôil nôy avait pas un temple en ville ou tout au moins un aumônier  protestant à la caserne mais 

jusquô¨ présent personne nôa pu me renseigner, aussi jugez quelle fut ma joie lorsquôen lisant votre lettre jôai 

appris quôil y avait un pasteur ici, le soir même de lôarriv®e de votre lettre je me suis rendu chez lui, mais il  

était absenté » 

            Arrivé à Marseille au début de juillet 1915, Joseph Ranaivo est affecté au dépôt de Hyères comme 

instructeur et apprend à lire et à écrire aux illettrés. Tout ce quôil voit entre Marseille, Toulon et Hy¯res est 

nouveau pour lui et le ravit. Il se soucie de trouver un temple, un pasteur ou un aumônier. Mais tout cela ne 

lui fait pas oublier la principale raison pour laquelle il est en France : aller au front. 

            Une lettre de son p¯re, le docteur Charles Ranaivo, dat®e du 5 octobre 1915 confirme ce quôa ®crit 

Joseph Ranaivo et donne des renseignements complémentaires : 

            « é [notre fils] nous écrit que par votre recommandation il  a fait la connaissance de Madame B. 

Escande dôHy¯res. 

            Malgré le courage quôil a toujours montré, il  lui est arrivé parfois de se sentir trop seul, car la société 

des créoles, avec lesquels il  est obligé de vivre, ne lôenthousiasme pas ; et la connaissance de Madame 

Escande est venue le moment opportun pour lui faire jouir dôavantage les charmes de lôendroit enchanteur 

où il  tient garnison. Il  nous écrit que la sollicitude toute maternelle de Madame Escande lui fait presque 

oublier quôil est venu en France pour se battre ï il  se croirait volontiers venu pour faire son service en temps 

de paix, tellement elle est si gentille pour lui. Par lôinterm®diaire de Mr le  Pasteur Vernier dôHy¯res, il  a fait 

aussi la connaissance de Madame Foëx qui a bien voulu lui écrire pour lôinviter chez elle. Il  y a déjà été 

plusieurs fois et a beaucoup joui de ses visites ï tout le monde le gâte et lui fait fête chaque fois quôil y va. » 

            Au d®p¹t dôHy¯res, Joseph Ranaivo se retrouve au milieu des cr®oles ; il nôappr®cie pas beaucoup leur 

compagnie. Faut-il voir l¨ lôexemple dôun soldat malgache se retrouvant au milieu des soldats dôune autre 

nationalité et avec lesquels il ne trouve aucune affinité ? Problèmes de la langue, de la culture et du 

comportement ? On dit aussi que les malgaches éprouvaient un certain racisme envers les créoles. La Guerre 

sera lôoccasion pour ces soldats de diverses nationalit®s (Africains de divers pays, Malgaches, Antillais et ceux 

du Pacifique) de se confronter. Joseph Ranaivo se retrouve un peu seul. Cependant la compagnie de Mmes 

Escande et Foex  rend son séjour idyllique. 

            Mais la guerre est toujours là. Le Dr Charles Ranaivo poursuit : 

            « Dans sa dernière lettre, notre fils nous dit que dans un mois ils seraient tous envoyés sur le front, 

mais il  ne pouvait attendre et avait fait une demande pour partir au plus tôt. Il  espérait partir la semaine 

dôapr¯s, dans les premiers jours de septembre et nous pensons que maintenant il  est au front ï probablement 

aux Dardanelles. Sa dernière lettre nous a intrigués un peu, car elle nô®tait pas terminée et nous a été adressée 

par une personne étrangère. Donc il  est parti. Il  craignait de ne pas prendre une part active dans cette guerre, 

il  nous a fait quelques recommandations dans le cas où il  ne nous reviendrait plus et nous a assurés de toute 

son affection et de toute sa confiance en Dieu. Pour terminer il  recommande à sa mère de ne pas sôattrister, 
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mais au contraire dô°tre fière que son fils aime à sôoffrir pour défendre lôhonneur de la patrie et pour les 

bienfaits de ses compatriotes malgaches ! Il  nous fait honneur et nous fait bien plaisir. » 

            Le Dr Charles Ranaivo supposait son fils envoyé aux Dardanelles, mais son beau-frère, Guy Parson, 

situe Joseph Ranaivo en Champagne : 

            « Joseph Ranaivo est toujours en Champagne (34eColonial, 20e Compagnie, secteur postal n° 148). 

Jôai reçu il  y a 3 jours une lettre de lui. Il  a été un peu souffrant ces derniers jours mais va actuellement mieux 

et se repose dans un village non loin de sa ligne. » (Guy Parson, 12 décembre 1915). 

            Sa sîur confirme : 

 « Du cher nôtre, les dernières nouvelles ont été excellentes. Il  est en Champagne, a reçu quelques balles déjà 

mais heureusement pas eu de blessure. » (Aimée Ranaivo, 13 décembre 1915.) 

 

Article  : Le caporal  Joseph Ranaivo par Bernard Moziman ï page 3 

Joseph Ranaivo retrouve son père en France 

En avril 1916, Joseph Ranaivo eut la joie de retrouver son père de séjour en France pour une quinzaine de 

jours : 

« En avril dernier, il  [Joseph Ranaivo] eut une grande joie. Son père, le Dr Ranaivo passa en France une 

quinzaine de jours. Mobilisé comme aide-major, il  avait été chargé de recruter et dôexaminer au point de vue 

médical quelques centaines dôartisans indigènes, puis de les accompagner à Marseille, dôo½ ils furent répartis 

entre divers ateliers. De Marseille il  vint à Paris. Son fils et son futur gendre [Guy Parson] obtinrent pour 

cette occasion une permission. Ceux qui les ont vus tous les trois se rappellent la joie touchante du père 

retrouvant sous lôuniforme français ses deux braves enfants. » (Journal des Missions Évangéliques, 1916.) 

            Le beau-frère de Joseph Ranaivo, Guy Parson 

            Évoquons ici le futur beau-frère de Joseph Ranaivo, Guy Parson, alors fiancé avec Aimée Ranaivo. Il 

part au front comme m®decin auxiliaire. Sa correspondance brosse les conditions de vie ¨ lôarri¯re et au front ; 

et lôon pourra imaginer celles v®cues par Joseph Ranaivo et dôautres soldats malgaches. Par ailleurs, Guy 

Parson resta en liaison avec Joseph Ranaivo jusquô¨ la disparition de ce dernier. 

            Fin 1915, Guy Parson est ¨ lôh¹pital militaire de Versailles o½ il sera nomm® m®decin auxiliaire. 

Ensuite il d®crit lôh¹pital de Versailles et son ®minent personnel avec lequel il se perfectionne avant de partir 

pour le front pour lequel il a fait une demande dôengagement. 

            « Affecté dans la 24e section, me voici depuis mardi à lôH¹pital, dans un service. Le médecin traitant, 

le docteur Verdier, est un charmant homme, je dirai presque un papa.Ma nomination au grade de médecin 

auxiliaire va arriver incessamment. Je suis admis à lôH¹pital malgré ma situation de 2e classe actuelle, 

absolument comme les médecins auxiliaires nomm®sé Je pourrais être appelé, une fois nommé, à servir dans 

une autre formation sanitaire, mais cela ne môeffraye point. 

Je me suis engagé pour faire mon devoir et serai toujours prêt à accepter sans aucune hésitation tout ce quôon 

me demanderait et ce qui dépendrait de moi. Côest le moment ou jamais. » (27 novembre 1915.) 

 Début d®cembre, il obtient sa nomination et attend une suite ¨ sa demande dôengagement : 
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« Par ordre ministériel et sur la proposition du Directeur du Service de santé de la Région Sud, jôai été nommé 

médecin auxiliaire depuis le 2 décembre. Je nôai pas attendu longtemps heureusement et cela a été fait sitôt 

mes pièces présentées. Mon service actuel me plait beaucoup. Car tout en soignant nos malades et blessés, je 

trouve une occasion de me perfectionner dôavantage. 

Le Dr Verdier, un ancien élève du regretté Professeur Dieulajoy, qui est chef de service, môestime beaucoup. 

Dôautre part je vais de temps en temps faire de grandes opérations dans le service de Mr le Professeur Marion, 

chirurgien en chef de lôH¹pital de Versailles.LôH¹pital de Versailles possède de véritables maîtres comme 

personnel et dispose plus de 700 lits. Il  y a toutes les spécialités. Mis à part lôart dentaire, côest encore la 

médecine qui môint®resse le plus ou plutôt est ce que je trouve la plus intéressante. » (12 décembre 1915.) 

Au mois de mars 1916, sa demande dôengagement a ®t® positive puisque : 

            « Nous voici depuis quelques jours dans un petit village perdu au milieu dôune  plaine immense. Nous 

jouissons dôune bonne eau et du grand air. Il  fait depuis notre arrivée un temps vraiment splendide si bien 

quôon se croirait être déjà au printemps. Les projectiles des boches ne nous atteignent pas encore quoique le 

cri formidable de ces grosses pièces se fait entendre de temps en temps. 

            Je me suis mis à faire du cheval ces jours-ci, étant actuellement dans lôartillerie légère et cela môamuse 

beaucoup. 

            Le service médical de notre groupe est dirigé par un jeune médecin fort sympathique, le Dr Bardet, un 

ami  intime dôun jeune administrateur des colonies que jôai connu à Tananarive.Nos brancardiers et infirmiers 

sont tous de bien braves gens et presque tous des pères de famille. » (17 mars 1916.) 

            Après un court repos en bord de mer, Guy Parson se retrouve au front et en première ligne. Il décrit ce 

quôil voit et ressent : 

            « Nous sommes en première ligne en tant quôartillerie, le secteur compte parmi les plus terribles à 

lôheure présente ï Bombardement infernal à toute heure absolument ininterrompu ï Côest terrible, on vit des 

heures dôangoisse, mais malgré tout, les hommes tiennent et ma petite santé particulièrement se maintient. 

            Je me suis donné volontairement pour la grande et juste cause de notre France. Je tiendrai jusquô¨ la 

fin et resterai fidèle jusquô¨ la mort sôil le faut.Jôai pleinement confiance en Dieu, ma plus grande Étoile 

quoiquôil arrive. Et malgré ce que nous endurons journellement, le courage et le plus grand espoir ne nous 

quittent point. « Vive la France quand même ». » (29 avril 1916.) 

            Face au danger et au risque de se faire tuer dôun moment ¨ lôautre, Guy Parson garde le moral, tout en 

se disant quôil est venu pour la France et en se remettant en Dieu, sa ç plus grande Étoile ». Au mois de mai, 

il est toujours au front : 

            « Toujours face à lôennemi et sous un terrible bombardement, je vous écris ces lignes. La santé se 

maintient ainsi que celle de mon groupe. » (10 mai 1916). 

            Face au danger, il trouve le temps de lire quelques conférences du Professeur Raoul Allier qui le 

réconfortent : 

            « Ces derniers jours je lisais quelques unes des conférences du Professeur Raoul Allier. Elles sont très 

bien. Jôy ai trouvé, en même temps que des consolations, des paroles vraiment réconfortantes à tous les points 

de vue. » (10 mai 1916.) 

            Son groupe reçoit les félicitations du colonel et lui-même est cit® ¨ lôOrdre de la Brigade (Croix de 

guerre). (Lettre du 26 mai 1916.) 

            Côest au mois dôao¾t quôil apprend la mort de Joseph Ranaivo, tu® au front. Nous lô®voquons plus loin. 
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            Au mois dôoctobre, Guy Parson se retrouve au front : 

            « Nous voici depuis quelques jours déjà sous le feu de lôennemi et je dirai même au plus fort de la 

bataille. Mais ce quôil y a de réconfortant, côest que lôennemi recule.Nous avons nos alliés les Anglais comme 

voisins. Nous occupons un secteur nouvellement conquis, dévasté complètement où plus rien nôexiste. 

            La santé est toujours bonne et côest lôessentiel.Jôai cependant un peu moins à faire ici quô¨ Verdun et 

ce tant mieux. » (10 octobre 1916). 

            Guy Parson nôest plus ¨ Verdun comme il semble y avoir ®t® au mois dôavril, m°me si sa lettre du 29 

avril ne le précise pas. 

            Fin octobre, il est toujours au front : 

            « Nous avons un secteur extrêmement actif où nos soldats font preuve de tous les dévouements. Côest 

vraiment admirable, sublime dans toute lôacception du mot. Il  fait un temps abominable, de la pluie presque 

toute la journée. Quel triste temps, de la boue jusquôaux genoux, mais malgré cela tout marche à merveille. 

On avance tous les jours presque. 

            Les dernières et bonnes nouvelles de Verdun ont produit ici les meilleures impressions. On sôarrachait 

les journaux. Quel réconfort moral pour tous ceux qui à cette heure encore font le sacrifice suprême. 

            Attaché à mon groupe dôattaque, je suis heureux de constater que nos pertes sont autrement inférieures 

à celles que nous avons eues à Verdun, que cela continue ainsi, côest notre désir à tous. » (31 octobre 1916). 

            Guy Parson sera de retour à Madagascar à la fin du conflit puisque : 

            « énous avons le plaisir de vous annoncer que le mariage de notre fille avec Parson aura lieu dans 

huit jours, le 6 janvier 1920. » (Charles Ranaivo à Jean Bianquis, 31 décembre 1919.) 

 

Le caporal Joseph Ranaivo par Bernard Moziman ï page 4 

Joseph Ranaivo au front.  Sa mort  

            Joseph Ranaivo est en Champagne. Un extrait de sa lettre du 22 juin 1916, cité par le « Journal des 

Missions », nous le montre sous un côté plutôt optimiste : 

            « Des circonstances exceptionnelles ont fait que nous sommes maintenant de nouveau tout près des 

tranchées, campés dans un grand bois où, à chaque pas, on admire la beauté de la création de Dieu et où, 

malgré le bruit infernal du canon ainsi que le ronflement sinistre des aéros, nous chantons et rions quand 

même, car tout est ravissant et vous met de bonne humeur. 

           Avant mon dernier séjour aux tranchées, jôai eu le plaisir de rencontrer et dô®couter le pasteur 

Marsauche. Malheureusement notre entrevue fut très courte et nous nôavons pas pu nous connaître davantage. 

            Voici le beau temps arrivé ; nous allons lutter ardemment. Mais je ne crains rien, je suis entre les 

mains de Dieu. » 

            Et le 12 juillet  1916, dans sa lettre toujours citée par le « Journal des Missions », Joseph Ranaivo 

annonce sa nomination au grade de caporal : 

            « Je suis heureux de vous annoncer que Dieu a bien voulu que je sorte sain et sauf encore de cette 

lutte sanglante que nous venons de commencer, et pour récompenser de mes premiers efforts, je suis nommé 

caporal. Cela me fait plaisir, car je suis soulagé des corvées qui sont trop pénibles ; mais aussi ma 

responsabilité augmente, car jôai des hommes qui dépendent de moi maintenant. » 
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            Mais au mois dôao¾t 1916, Guy Parson sôinqui¯te de ne plus avoir de nouvelles de son beau-frère, 

Joseph Ranaivo : 

            « Je commence à bien môinqui®ter au sujet du jeune Joseph Ranaivo, de qui je nôai pas de nouvelles 

depuis 26 jours. Jôai écrit hier à son capitaine. » (13 août 1916.) 

            Et le lendemain, il écrit : 

            « Jôai la douloureuse mission de vous annoncer la mort glorieuse mais trop cruelle de mon beau-frère, 

le jeune Joseph Ranaivo. Il  a été tué au cours de lôattaque du 20 juillet  dernier. Jôen ai été avisé par une 

lettre dôun homme de sa section. 

            Jôen suis tellement abruti que jôh®site encore à croire à ce foudroyant malheur. Et mon Dieu ! Ses 

pauvres Parents de qui jôai reçu des nouvelles, en complète ignorance de cette cruelle perte ; le pauvre Petit 

sôest héroïquement conduit jusquôau bout. » (14 août 1916.) 

            Joseph Ranaivo fut tué devant Barleux, dans la Somme[1].Le 15 août 1916, Guy Parson envoie une 

copie de la lettre que son beau-frère lui avait envoyée le 30 juin, peu de temps avant sa mort : 

            « Aux Armées, le 30 juin 1916 

             Mon cher Parson, 

            Reçu ta gentille carte et malgré le peu de temps que je dispose pour tô®crire, je tôenvoie quand même 

à la hâte ce petit mot pour te donner de mes nouvelles. 

            Mon cher vieux, je nôai pas peur de mourir surtout pour la Patrie mais enfin on ne sait jamais ce que 

nous réserve lôavenir ; ainsi jôentre dès ce soir dans une phase où ma vie est plus que jamais en danger. Je 

crois môen sortir sain et sauf comme jusquô¨ présent mais en tout cas si jamais il  arrive que la mort me fauche, 

tu le sauras aussitôt. Je mets ma chère petite famille entre tes mains ; console comme tu peux le cîur trop 

tendre de ma pauvre Maman, seconde dans la mesure du possible le Papa gâteau qui nôa épargné ni sa force, 

ni sa fortune pour mon bien-être ; enfin le bonheur de ma sîur aînée dépendra de toi, tu sais ce que tu as à 

faire ; conduis la petite Christine et surtout le jeune Gaston vers la voie de leurs aînés et, pour toi, tu te 

rappelleras que je ne mourrai pas sans prononcer ton nom et sans te donner le témoignage de toute ma 

profonde affection. 

            Côest pénible dô®crire une pareille lettre mais il  le faut. Si ce malheur môarrive, tu écriras à tous les 

amis de Paris que tu connais plus que moi, sans oublier les Sauvy dôArcueil-Cachan. 

            Maintenant « Haut les cîurs » et en avant avec cette devise : « Fais ce que dois, advienne que 

pourra. » Travaillons pour les intérêts et lôavenir de ceux que nous aimons, vengeons nos morts, culbutons 

les barbares envahisseurs et que leur humeur belliqueuse soit éteinte pour jamais. 

             Si je suis blessé, je tô®crirai aussitôt que jôarriverai à lôh¹pital. Jôesp¯re que tu en feras de même en 

cas où il  tôarriverait quelque chose. 

            Je ne peux pas te dire où je suis, mais les journaux tôen parleront dôici quelques jours. Je suis très 

heureux dôavoir cet honneur de combattre pour la délivrance de la France, côest un événement unique au 

monde. 

           Tout marche à merveille maintenant, santé, moral, enthousiasme et patience. Jôesp¯re que lôeffort 

quôon déploiera, concordera avec tout cela et quôenfin le dénouement fatal arrivera sous peu. 

            Au revoir mon vieux, un bon baiser comme témoignage de notre attachement et un gros bonjour comme 

lien de nos pensées. Ton Joseph. » 

Et Guy Parson ajoute le commentaire suivant : 
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            « Jôai reçu cette lettre le 5 juillet dernier, jôen étais tellement ému que je nôai pas pu retenir mes larmes 

et même encore en ce moment jôh®site à croire à cette cruelle perte. Puisse Dieu donner à ses pauvres Parents 

la plus grande consolation et que malgré tout et à son exemple « Vive toujours notre France à jamais ! ». » 

(15 août 1916). 

            Bien évidemment les parents et la sîur de Joseph Ranaivo sont dans la douleur de sa perte, mais une 

douleur att®nu®e par lôid®e dôune vie de lôau-delà, auprès du Père, et où ils retrouveront le cher disparu, et 

aussi par la pens®e que leur fils et fr¯re sôest sacrifi® pour la France. 

            Voici ce quô®crit le p¯re, le Dr Charles Ranaivo : 

            « Je ne vous dirai pas combien la disparition de cet enfant nous a déchiré le cîur ; vous le 

comprendrez aisément. Toutes nos espérances sont brisées. Mais devant lôirr®parable, nous nous consolons 

dans le ferme espoir que son sacrifice ne sera pas vain. Il  se sera donné entièrement, sans réserve, à la France, 

son pays dôadoption et aura servi son pays natal, comme vous le dites si bien. » (15 décembre 1916). 

            Et sa sîur, Aim®e Ranaivo : 

            « Voilà lô®preuve qui nous est arrivée, épreuve pour nous seuls qui restons, quant à Joseph, il  a fait 

son devoir, avec entrain et enthousiasme, il  est mort en brave, il  a ouvert pour nous tous un grand sentier 

respecté de tout le monde, et maintenant il  est en paix chez le Père, car il  ne peut pas être ailleurs. » (8 octobre 

1916). 

            Conclusion 

            Laissons la parole au « Journal des Missions », 1916 : 

           « Tels sont les sentiments qui remplissaient le cîur dôun jeune soldat de la France appartenant à lô®lite 

intellectuelle et sociale du peuple malgache : il  nôen est de plus purs, de plus délicats, ni de plus désintéressés. 

          Nous nous inclinons avec respect devant ceux qui viennent ainsi, de nos lointaines possessions 

coloniales, défendre jusquô¨ la mort le sol de la patrie commune. De tels sacrifices, si noblement offerts, 

resserrent étroitement les liens qui unissent la France à Madagascar ; ils justifient toutes les mesures de 

confiance qui pourront être prises envers nos nouveaux sujets et les montrent capables dôarriver peu à peu à 

une complète assimilation. 

            Et nous osons ajouter que dôavoir formé, dans la société malgache, de telles familles, dôavoir préparé 

le milieu où les jeunes hommes pouvaient atteindre à un tel développement de lôesprit, du cîur et de la 

conscience, cela reste un honneur incontestable pour les missions protestantes de Madagascar, et leur mérite 

la reconnaissance de notre pays. » 

 [1] Didier Nativel et Faranirina V. Rajaonah (sous la direction de), Madagascar revisitée. En voyage avec 

Françoise Raison-Jourde, Karthala, 2009, pages 121 et 134 

 

Le mausolée à la mémoire du caporal Joseph Ranaivo 

« Lorsque parvint la nouvelle du premier Malgache tué à l'ennemi, les habitants du village où résidait à ce 

moment son père (Maevatanana), édifièrent, en son honneur, une « pierre levée » et, pour commémorer cet 

événement, glorieux pour Madagascar, ils ouvrirent une souscription spéciale et m'envoyèrent, 

immédiatement, une somme de 100.000 francs pour être versée aux ambulances coloniales, en même temps 

qu'ils adressaient 20.000 francs au g®n®ral commandant sup®rieur des troupes pour l'îuvre de la Croix rouge 

française. »  

Hubert-Auguste Garbit, L'effort de Madagascar pendant la guerre au point de vue financier, économique et 

militaire, éd. A. Challamel, 1919, pp. 19-20 
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ñLes c®r®monies de l'inauguration du tsangambato ®rig® ¨ Maevatanana (nord-ouest de l'Imerina) en mai 

1917 à la mémoire de Joseph Ranaivo, fils de Charles Ranaivo, notable de Tananarive, médecin de l'A.M.I. 

(Assistance médicale indigène), renouvellent les formes d'agrégation entre cultures française et malgache. 

Annoncées comme une initiative des autorités de Maevatanana, elles rassemblent les représentants de tous 

les groupes statutaires ou ethniques établis dans la région : Sakalava, Sihanaka, Tsimihety, Zazamanga, 

Marofotsy, Merina, Betsileo, Betsimisaraka, Silamo. Durant trois jours, selon un rituel très proche des 

célébrations des 14 juillet, se succèdent les moments officiels (discours, retraite aux flambeaux) et les 

épisodes populaires, marqués par les réjouissances. Quoique placée sous l'autorité nominale du gouverneur 

général, la cérémonie s'écarte du modèle colonial des 14 juillet par la mise en avant durant les trois jours de 

pratiques présentées comme traditionnelles, tels que les sacrifices de zébus et les repas collectifs, les 

démonstrations militaires (combats à la sagaie des Antaimoro), les prestations sportives (diamanga, boxe 

pratiquée avec les pieds en Imerina, morainga des Sakalava, ringa des Betsileo, tolona des Betsimisaraka, 

tous jeux de lutte), les chants (hira gasy, forme de chant populaire des régions centrales), danses et chants 

des Zazamanga, Masombika. La stèle qui porte la dédicace « Joseph Ranaivo, mort pour la France au champ 

d'honneur dans les tranchées de la Somme le 20 juillet 1916 » (cf. Trompetra volamena, n° 347, 26 avril 

1917. Présentation du programme des cérémonies) projette une signification majeure de sacrifice pour la 

France et donne une intelligibilité ð même morbide ð au discours de l'assimilation. Dans la création de 

cette ferveur unanimiste et cette résurgence insistante des traditions malgaches, on peut voir la main de la 

propagande officielle qui fait de Joseph Ranaivo le modèle du dévouement patriotique, à un moment où il 

faut recueillir le maximum de volontaires. Pour l'autorité coloniale, la portée de ces cérémonies est de 

susciter un nouvel élan d'adhésion, pensant que l'introduction des coutumes malgaches au milieu des 

cérémonies coloniales ne peut manquer de provoquer un transfert attractif et émotionnel à son profit. Au-

delà, elles contribuent à restituer à la population malgache des formes certes modulées de ses propres 

pratiques dont beaucoup en ignoraient jusqu'¨ pr®sent le caract¯re repr®sentatif ¨ l'®chelle de toute l'´le.ò  

Chantal VALENSKY, « Soldats malgaches et culture française », Revue française d'histoire d'outre-mer, n° 

84, 1997, pp.74-75 

Le petit Malgache  

Joseph Ranaivo, vingt et un ans, caporal, tué sur notre front de la Somme, je ne vous ai pas connu. Dormez 

dans la paix et dans la gloire, mon enfant ! Je ne me permets de vous en tirer un instant, avec respect, que 

pour lire la lettre que vous écriviez au fiancé de votre sîur, la veille de votre dernier combat : ç Mon cher 

vieux, je n'ai pas peur de mourir, surtout pour la patrie ; mais enfin, on ne sait jamais. Je mets ma chère 

petite famille entre tes mains. Et maintenant, haut les cîurs, vengeons nos morts, culbutons les barbares » 

La patrie... nos morts... les barbares !... N'importe quel petit bonhomme de chez nous a écrit une lettre 

pareille. Mais de vous, Joseph Ranaivo, c'est mieux, et si chargé de sens que j'en reste attendri et grave. 

Parce que vous n'étiez pas tout à fait de chez nous. Vous étiez de Tananarive. Alors, la patrie, pour vous, ce 

n'était pas seulement cette grande île sauvage et fleurie, là-bas, derrière l'Afrique ? Vos morts ? Ils ne 

reposaient donc pas tous sur une haute colline de l'lmerina ou sous le sable chaud de quelque grève tropicale, 

devant la houle miroitante du canal de Mozambique ? Et les barbares, ce n'étaient pas les Français venus 

pour conquérir votre terre, avec Gallieni ! Eh bien, non. Il est possible que nous ne sachions pas très bien 

exploiter nos colonies. Nous savons, en tout cas, nous en faire aimer. Voilà ce que nous faisons d'un 

Malgache, en vingt ans un Français, et noble ! De ceux qui savent mourir et qui savent pourquoi ils meurent 

! Cette lettre, chacun des nôtres l'aurait écrite, du même style, sans emphase, avec ce demi-sourire que nos 

petits gars conservent jusqu'à la fin, dans le coin de la moustache, un sourire qui tremble un peu, mais qui 

tient bon... Or, en France, après la guerre, il y aura beaucoup de femmes sans mari possible. Les fiancerez-

vous à des étrangers, alors qu'à Madagascar comme en Indo-Chine il y aura des Joseph Ranaivo qui ne 

seront pas morts ? Maurice de Waleffe  

Le Journal, 2 septembre 1916, repris dans Le Gaulois, 3 septembre 1916 
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Le père de Joseph, Charles Ranaivo, de la caste des Trimofoloalina, est né à Anosizato le 15 août 1874. Il avait servi 

Ŝƴ муфу Ł aŀŘŀƎŀǎŎŀǊ ŘŜ ǇǊƻŦŜǎǎŜǳǊ ŘΩŀƴƎƭŀƛǎ Ŝǘ ŘΩŀƭƭŜƳŀƴŘ ŀǳ ƎŞƴŞǊŀƭ DŀƭƭƛŜƴƛ ƭƻǊǎ ŘΩǳƴ ŘŞǇƭŀŎŜƳŜƴǘ ŀǳǘƻǳǊ ŘŜ ƭŀ 

Grande Île qui dura quatre mois. En remerciement, le général avait accepté de financer son séjour à Paris pour 

obtenir le Doctorat en Médecine (1898-1902). Ranaivo avait obtenu parmi les premiers la citoyenneté française par 

décret du 31 décembre 1909. Après un service en France entre mars et mai 1916, il avait été nommé à Maevatanana 

médecin aide-major de 2ème classe, chef de l'infirmerie et inspecteur de l'assistance médicale indigène. En 1916, les 

ŜƴŦŀƴǘǎ ŘŜǎ ŦƻƴŎǘƛƻƴƴŀƛǊŜǎ ŘŜ ƭŀ ǾƛƭƭŜ ŘƻƴƴŝǊŜƴǘ ǳƴŜ ǊŜǇǊŞǎŜƴǘŀǘƛƻƴ Ŝƴ ŦŀǾŜǳǊ ŘŜǎ ǆǳǾǊŜǎ ŘŜ ƎǳŜǊre, en jouant aux 

petits soldats en partance pour la France. Les répétitions se faisaient en général au domicile du docteur Charles 

Ranaivo. Sa femme décéda le 17 février 1924. En août 1926, son fils Gaston s'en alla en France pour suivre les cours 

de la Faculté de médecine de Paris ; devenu docteur en médecine de la Faculté de Strasbourg, diplômé de l'institut 

de médecine coloniale de la faculté de Paris, il fut nommé en avril 1936 médecin de 3e classe du cadre local de l'A.M 

I.. En avril 1927, la petite-fille du docteur, Josette Rasoanaivo décéda dans sa 4ème année. Par la suite, Ranaivo a 

occupé entre 1928 et 1936 la fonction de président de l'Amicale des Citoyens français d'origine malgache (ACFOM). 

Charles Ranaivo est décédé le 3 janvier 1946. 

 

Le mausolée a été installé sur un des sommets de la ville. 

On aperçoit l'Ikopa au loin. De chaque côté, se trouve une 

statue de 3 à 4 m de haut représentant une bêche (angady) 

et une fourche. Un canon de l'expédition de 1895 a été fixé 

au pied du monument (en bas à droite sur la photo). 

 

 

 

Joseph Ranaivo sôembarque sur le Caucase ¨ Tamatave en mai 1915. Il prend part aux op®rations de 

Champagne et ¨ la bataille de Massiges, ño½ son casque et son sac furent trou®sò.  

En janvier 1924, une salle du Lycée Gallieni (alors nommé lycée Condorcet, où Joseph Ranaivo avait fait 

ses ®tudes en ®tant le premier Fran­ais dôorigine malgache) est d®di®e ¨ ñRanaivo Joseph, mort pour la 

France le 20 juillet 1916ò. 

 

« Au centre de Maevatanana, dans un square fleuri, adossées à des monuments de granit, deux statues 

de bronze m'attendaient celle du premier soldat français tombé en terre malgache et celle du caporal 

Ranaivo, le premier malgache tué sur la terre française au cours de la Grande Guerre. Élevés au-

dessus des mesquineries humaines, ces immobiles et glorieux représentants des deux races semblaient 

entretenir un colloque empreint de dignité et de noblesse. » André Demaison, « Madagascar, notre 

continent austral », La Revue des Deux Mondes, mai-juin 1926, t. 33, p.225. 

 

« Lorsque parvint la nouvelle du premier Malgache tué à l'ennemi, les habitants du village où résidait à ce 

moment son père (Maevatanana), édifièrent, en son honneur, une « pierre levée » et, pour commémorer cet 

événement, glorieux pour Madagascar, ils ouvrirent une souscription spéciale et m'envoyèrent, 

immédiatement, une somme de 100.000 francs pour être versée aux ambulances coloniales, en même temps 

qu'ils adressaient 20.000 francs au g®n®ral commandant sup®rieur des troupes pour l'îuvre de la Croix rouge 

française. »  

Hubert-Auguste Garbit, L'effort de Madagascar pendant la guerre au point de vue financier, économique et 

militaire, éd. A. Challamel, 1919, pp. 19-20 
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Un jeune Malgache mort pour la France  

Un jeune caporal de pure race malgache, Joseph Ranaivo, était tué le 20 juillet, sur le front de la Somme, 

à l'âge de vingt et un ans. Il était le fils aîné d'une notabilité de Tananarive, M. Charles Ranaivo, reçu 

docteur en médecine à Paris, et qui s'était naturalisé Français. Le général Gallieni s'intéressait tout 

particulièrement à lui. Joseph Ranaivo fut appelé comme fils de Français avec sa classe. Il avait conquis 

la Croix de guerre et les galons de caporal il y a quelques semaines. Il écrivait, le 30 juin, au fiancé de sa 

sîur Aim®e, le docteur Guy Parson, un de ses compatriotes, médecin auxiliaire dans un régiment d'artillerie 

: « Mon cher vieux, je n'ai pas peur de mourir, surtout pour la patrie, mais enfin on ne sait jamais ce que 

nous réserve l'avenir ; ainsi, j'entre dès ce soir dans une phase où ma vie est plus que jamais en danger. En 

tout cas, si jamais il arrive que la mort me fauche, tu le sauras aussitôt. Je mets ma chère petite famille entre 

tes mains... C'est p®nible d'®crire une pareille lettre, mais il le faut... Maintenant ç haut les cîurs » et en 

avant avec cette devise « Fais ce que dois, advienne que pourra. » Travaillons pour les intérêts et l'avenir de 

ceux que nous aimons ; vengeons nos morts ; culbutons les Barbares envahisseurs et que leur humeur 

belliqueuse soit éteinte pour jamais... Je suis très heureux d'avoir cet honneur de combattre pour la 

délivrance de la France ; c'est un événement unique au monde. Tout marche à merveille maintenant, santé, 

moral, enthousiasme et patience, j'espère que l'effort qu'on déploiera concordera avec tout cela et qu'enfin le 

dénouement fatal arrivera sous peu. » Ce beau sacrifice si noblement offert d'un jeune soldat appartenant à 

l'élite sociale et intellectuelle du peuple malgache, témoigne de l'attachement de Madagascar à la France et 

de la possibilité de nous assimiler peu à peu la population madécasse.  

Le Temps, 21 août 1916, repris le 21 août 1916 dans Le Gaulois et Le Journal et dans la nécrologie du 

Journal des Débats du 22 août 1916. Repris dans Le Tamatave du 8 novembre 1916. 

 

Le père de Joseph, Charles Ranaivo, de la caste des Trimofoloalina, est né à Anosizato le 15 août 1874. Il avait servi 

Ŝƴ муфу Ł aŀŘŀƎŀǎŎŀǊ ŘŜ ǇǊƻŦŜǎǎŜǳǊ ŘΩŀƴƎƭŀƛǎ Ŝǘ ŘΩŀƭƭŜƳŀƴŘ ŀǳ ƎŞƴŞǊŀƭ DŀƭƭƛŜƴƛ ƭƻǊǎ ŘΩǳƴ ŘŞǇƭŀŎŜƳŜƴǘ ŀǳǘƻǳǊ ŘŜ ƭŀ 

Grande Île qui dura quatre mois. En remerciement, le général avait accepté de financer son séjour à Paris pour 

obtenir le Doctorat en Médecine (1898-1902). Ranaivo avait obtenu parmi les premiers la citoyenneté française par 

décret du 31 décembre 1909. Après un service en France entre mars et mai 1916, il avait été nommé à Maevatanana 

médecin aide-major de 2ème classe, chef de l'infirmerie et inspecteur de l'assistance médicale indigène. En 1916, les 

enfants des fonctionnaires de la ville donnèrent une représentation en faveur deǎ ǆǳǾǊŜǎ ŘŜ ƎǳŜǊǊŜΣ Ŝƴ Ƨƻǳŀƴǘ ŀǳȄ 

petits soldats en partance pour la France. Les répétitions se faisaient en général au domicile du docteur Charles 

Ranaivo. Sa femme décéda le 17 février 1924. En août 1926, son fils Gaston s'en alla en France pour suivre les cours 

de la Faculté de médecine de Paris ; devenu docteur en médecine de la Faculté de Strasbourg, diplômé de l'institut 

de médecine coloniale de la faculté de Paris, il fut nommé en avril 1936 médecin de 3e classe du cadre local de l'A.M 

I.. En avril 1927, la petite-fille du docteur, Josette Rasoanaivo décéda dans sa 4ème année. Par la suite, Ranaivo a 

occupé entre 1928 et 1936 la fonction de président de l'Amicale des Citoyens français d'origine malgache (ACFOM). 

Charles Ranaivo est décédé le 3 janvier 1946. 

 

11 Novembre 1924, ¨ Maevatanana. Inauguration de lôOssuaire aux Morts de 1895.  

Le Gouverneur Général de Madagascar, M. Marcel Olivier, accompagné du général Dhers, Commandant 

supérieur, et de leur Etat Major les colonels Pelud et Leduc, de MM. Giocantti, Krafft, Dr Fontoynont, Dr 

Ch. Ranaivo, Joly, Pr®sident du Syndicat de la Presse, Vierne Directeur de lôEcho de Tananarive, sont 

arrivés à Maevatanana le 10 à 4h ½ p. m. Le 11 inauguration du monument aux morts de 1895, ossuaire 

destiné à recevoir les ossements des militaires dont les restes mortels étaient déposés dans les différents 

cimetières de la ville. Discours de MM. Krafft, Giocantti, Gouverneur Général, retraçant tous le martyrologe 

des héros de1895, tombés de Majunga à Maevatanana et esquissant le récit des causes qui amenèrent 

l'expédition de 1895 et ses étapes suivies par la colonne mobile jusqu'à la prise, de Tananarive. Des 

couronnes ont été déposées au pied du monument par les combattants de 1914-1917 à leurs Camarades de 
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1891-1895 ð par l'Association des Combattants de 1895 ð par le Gouverneur Général, par la Colonie 

hellénique de Maevatanana. Avant la cérémonie civile la bénédiction de l'Ossuaire a été donnée par le R. P. 

de Maupeou, vicaire de Maevatanana. A la suite de la cérémonie à l'Ossuaire le cortège se rendit au pied 

du monument élevé à la mémoire du 1er malgache tombé pour la France pendant la campagne de 

1914-1918, le caporal Ranaivo, fils du sympathique Dr Ch. Ranaivo. Discours très émouvant du 

Gouverneur Général. Une foule nombreuse de plus de 3.000 indigènes assistait à ces cérémonies et la 

colonie Européenne toute entière était groupée autour du Gouverneur Général et des autorités locales.  

Le Phare de Majunga, 15 et 22 novembre 1924 
 

Discours de M. le Gouverneur Général Olivier, Maevatanana, 11 Novembre 1924 

ç (...) 30 ans ont pass®. Unis dans la m°me pens®e, l'íuvre des Tombes et l'Administration de la Colonie 

peu à peu recueillent les restes épars de ceux qui ont lutté, de ceux qui ont souffert, de ceux qui demeureront 

à jamais en cette terre et les réunissent pour qu'ils puissent en paix dormir leur dernier sommeil. J'ai tenu à 

venir en ces lieux rappeler le souvenir des heures tragiques et la mémoire des braves qui les ont vécues, et 

devant ce monument que la piété et la reconnaissance ont édifié, avec vous tous que je remercie de 

m'entourer en si grand nombre, je m'incline bien bas. (...) Voici, à nos côtés, le monument si émouvant dans 

sa simplicité du Caporal Ranaivo, le premier soldat malgache, mort en France, au cours de la grande 

guerre. Quel rapprochement Messieurs ! Voir ainsi en ce même lieu, attestés dans la pierre à la fois 

l'héroïsme des fils de France qui ont libéré ce pays d'un joug pesant et qui de leurs mains fraternelles lui ont 

tracé la route vers un avenir meilleur, et celui des fils de la Grande Île qui, à l'appel de la Mère Patrie, sont 

accourus pour prendre part à la lutte de la civilisation contre la barbarie, à cette lutte immense, et décisive où 

se sont conjugués les efforts des libérés et ceux des libérateurs, dont le sang confondu a scellé avec leur 

union définitive, la victoire du droit. Ces deux monuments, dans cette humble bourgade, témoignent de la 

solidarité qui chaque jour davantage, malgré les différences de races, malgré les divergences d'intérêt, unit 

les hommes ; ils prouvent que la gratitude n'est pas un vain mot ; ils attestent aussi la noblesse de nos buts et 

l'excellence de nos méthodes coloniales. Ils sont pour nous, à la fois, un exemple et une leçon : l'exemple, 

nous le trouverons dans l'héroïsme des troupes françaises, dans l'esprit de sacrifice de nos soldats que l'on 

rencontre dans le vaste monde, partout où il y a des injustices à réparer, des libertés à apporter, nous le 

trouverons aussi dans le courage, dans la fidélité, dans la reconnaissance des enfants d'adoption de notre 

Patrie. La leçon qui s'impose est celle de la fraternité qui unit les hommes, celle de l'union qui doit les 

souder dans une même pensée d'amour et de justice. Soyons dignes, Messieurs, de ces grands morts, de ces 

martyrs de la civilisation. Saluons ensemble leurs dépouilles et travaillons tous, affectueusement unis, au 

progrès de ce pays où tant de vies généreuses se sont éteintes. » Ce discours très applaudi de l'assistance 

européenne fut traduit à la population indigène qui lui fit un bon accueil et l'interrompit souvent de ses 

applaudissements. La cérémonie prit fin par un défilé de la milice. Ensuite le Gouverneur Général, sa suite et 

la population indigène se rendirent au monument élevé à la mémoire des premiers soldats malgaches morts 

au front. M. le Gouverneur Général rappela en quelques paroles le beau geste de ces soldats et exprima en 

particulier toute son admiration au Docteur Ranaivo présent à ses côtés et dont le corps de son fils, le 

petit caporal, repose sous le monument. Il voulait voir en cela le symbole du rapprochement de la Colonie 

et de la France et de l'attachement à cette dernière de ses nouveaux enfants. En termes émus le docteur 

Ranaivo remercia le chef de la colonie de l'insigne honneur qui était fait à son fils, à lui même et à toute la 

famille et l'assura de tout le dévouement de ceux qui ont compris la bonté et la magnanimité de la France. 

L'après midi visite inaugurale de la foire de Maevatanana, courses de bîufs porteurs, mpilalao et le soir bal 

à l'hôtel après le dîner à la résidence. Mercredi le Gouverneur Général et sa suite rentrait à Tananarive à 17 

h. 30. Le meilleur accueil avait été réservé aux personnes venues de Tananarive pour Madame et Mr A. 

Berthier. De même une organisation impeccable due à l'initiative du capitaine Lancement, officier 

d'ordonnance du Gouverneur Général, présida au voyage et au séjour à Maevatanana. Dans l'ensemble 

manifestation d'une portée politique importante qui nous le craignons a échappé à la masse de la population 

de la colonie.  

LôEcho de Tananarive, 15 et 19 novembre 1924. 
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Il y a 100 ans : Un jeune Malgache mort pour la France  
Du Temps : 

Un jeune caporal de pure race malgache, Joseph Ranaivo, était tué le 20 juillet, sur le front de la 

Somme, ¨ lô©ge de vingt et un ans. Il ®tait le fils a´n® dôune notabilit® de Tananarive, M. Charles 

Ranaivo, re­u docteur en m®decine ¨ Paris, et qui sô®tait naturalis® fran­ais. Le g®n®ral Gallieni 

sôint®ressait tout particulièrement à lui. 

Joseph Ranaivo fut appelé comme fils de Français avec sa classe. Il avait conquis la Croix de guerre 

et les galons de caporal il y a quelques semaines. 

Il écrivait, le 30 juin, au fianc® de sa sîur, le docteur Guy Parson, un de ses compatriotes, médecin 

auxiliaire dans un r®giment dôartillerie : 

« Mon cher vieux, je nôai pas peur de mourir, surtout pour la patrie, mais enfin on ne sait jamais ce 

que nous r®serve lôavenir ; ainsi, jôentre d¯s ce soir dans une phase o½ ma vie est plus que jamais 

en danger. En tout cas, si jamais il arrive que la mort me fauche, tu le sauras aussitôt. Je mets ma 

ch¯re petite famille entre tes mainsé 

» Côest p®nible dô®crire une pareille lettre, mais il le fauté 

» Maintenant « haut les cîurs » et en avant avec cette devise : « Fais ce que dois, advienne que 

pourra. è Travaillons pour les int®r°ts et lôavenir de ceux que nous aimons ; vengeons nos morts ; 

culbutons les Barbares envahisseurs et que leur humeur belliqueuse soit éteinte pour jamais. 

» Je suis tr¯s heureux dôavoir cet honneur de combattre pour la d®livrance de la France ; côest un 

événement unique au monde. 

» Tout marche ¨ merveille maintenant, sant®, moral, enthousiasme et patience. Jôesp¯re que lôeffort 

quôon d®ploiera concordera avec tout cela et quôenfin le d®nouement fatal arrivera sous peu. » 

Ce beau sacrifice si noblement offert dôun jeune soldat appartenant ¨ lô®lite sociale et intellectuelle 

du peuple malgache t®moigne de lôattachement de Madagascar ¨ la France et de la possibilité de 

nous assimiler peu à peu la population madécasse. 

Le Gaulois 
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https://www.cachancommeen14.org/exposition-sur-les-soldats-cachanai 

 

  

https://www.cachancommeen14.org/exposition-sur-les-soldats-cachanai
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Lettre de Joseph Ranaivo du 25 juillet 1915 Hyères, Var 
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Lettre de Joseph Ranaivo dans les tranchées à Jean Bianquis le 21 décembre 1915 
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Lettre du 15 août 1916,Guy Parson écrit à Jean Bianquis : lettre du 30 juin 1916 de Joseph Ranaivo à Guy 

Parson : la lettre contient les dernières volontés de Joseph Ranaivo en cas de décès 
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Registre matricule de Joseph Ranaivo 
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Registre matricule de Charles Ranaivo, père de Joseph Ranaivo,  
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Plus de 41 000 Malgaches ont été mobilisés pendant la Grande Guerre, soit près de 8% du total des "indigènes" ayant 

servi dans l'armée française. Plus de 34 000 d'entre eux ont été envoyés sur le front européen.  

Le 12e bataillon de marche de tirailleurs malgaches, rattaché à la 1ère division marocaine du général Daugan, est la 

principale unité combattante en France. Il prend par la suite les noms de 12e bataillon de chasseurs malgaches puis, 

en janvier 1919, de 1er régiment de chasseurs malgaches. Formé à Saint-Raphaël en novembre 1916, il est engagé 

au combat en mai 1917 au chemin des Dames, année où 32 000 Malgaches sont recrutés sur l'île mais reste surtout 

affecté à des travaux routiers et au transport de munitions. En 1918, au cours de la deuxième bataille de la Marne, 

le bataillon perd près de 500 hommes en quelques jours. Il est ensuite engagé dans les batailles du Soissonnais. Après 

l'armistice, il se retrouve en Lorraine puis, en décembre, sur le Rhin, enfin en zone d'occupation, en Allemagne. 

Photographiés dans leur quotidien  

Dans les fonds de l'ECPAD, plusieurs reportages sont consacrés aux Malgaches. On les voit tout d'abord lorsqu'ils 

arrivent en métropole, quand ils s'acclimatent dans les camps du sud de la France, puis quand ils sont engagés sur le 

front français (dans l'Aisne, en Meurthe- et-Moselle, dans la Somme et dans l'Oise) mais aussi sur le bateau en 

partance pour le front d'Orient, ainsi qu'à leur arrivée en Macédoine. Les hommes sont photographiés dans leurs 

occupations quotidiennes au cantonnement ou lors de remises de décorations (en France et dans le Palatinat, pendant 

l'occupation en Allemagne). 

Les Malgaches sont également photographiés dans l'accomplissement de travaux de voirie (construction d'une route 

au ballon d'Alsace), d'extraction de pierres en Lorraine, de déchargement de bateaux, de reconstruction, de travaux 

agricoles et agroalimentaires ("station-magasin" du fort de Vincennes).  

Ils sont par ailleurs représentés dans les fonds privés que recueille l'ECPAD. En effet, plusieurs collections d'une 

grande valeur esthétique et historique témoignent, au cours des années qui précèdent la guerre, du quotidien des 

habitants de l'île de Madagascar et des unités militaires présentes. Les collections René Denis, Coquibus et Bazelaire 

conservent des centaines de documents photographiques réalisés par des militaires en poste dans l'île : paysages, vie 

quotidienne et manîuvres militaires sont ainsi pr®sent®s dans ces images. Il faut ®galement ajouter les collections 

Trévelot et Tournassoud où sont montrés des combattants malgaches présents sur le front de la Somme. 

 

Source : https://www.clicanoo.re/node/309284 

 

 

 

https://www.clicanoo.re/node/309284
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http://corentin.plozerche.fr/ 

Corentin Sclaminec est né à Plozévet en 1904. À son décès on a retrouvé une boite 

contenant des photos qui pour beaucoup portaient sur la période qu'il avait passé au Maroc 

dans l'armée française. Les photos portent principalement sur la période allant de 1928 à 

1934. Au dos de ces photos il y avait en général le lieu où la photo avait été prise suivi de 

l'année et souvent du mois. Durant cette période il était affecté au 41e Régiment de 

Mitrailleurs Malgaches, régiment dont le nom a changé régulièrement au gré des 

évènements et des mobilisations : 

¶ 41e Régiment de Tirailleurs Coloniaux (juillet 1925) 

¶ 41e Régiment de Tirailleurs Malgaches (mars 1926) 

¶ 41e Régiment de Mitrailleurs Malgaches (avril 1931) 

¶ 41e Régiment de Mitrailleurs d'Infanterie Coloniale (mai 1933).  

Ce 41e Régiment de Tirailleurs Malgaches cantonné à Reims de 1926 à 1928 sera affecté 

au Maroc à partir de 1928. Il deviendra ensuite, en 1931, le 41e Régiment de Mitrailleurs 

Malgaches puis en 1933 le 41e Régiment de Mitrailleurs d'Infanterie Coloniale. Dans les 

années 1930 ce régiment et le 2/5ème RTS (Régiment de Tirailleurs Sénégalais) se 

trouvaient conjointement au Maroc. Le 5e RTS avait été créé, le 28 février 1926, à partir 

du 1er RTS du Maroc.  

Les photos du présent diaporama portent donc principalement sur la période allant de fin 

1932 à mi-1934. J'ai approximativement indiqué la route suivie par ces régiments sur la 

carte ci-jointe.  

À la mobilisation en 1939 le 51e RMIC sera créé à partir d'éléments du 41e RMIC. Corentin 

y sera affecté. 

Un peu plus tard, en juin 1940 sur le front du côté de Sarralbe ils affrontèrent l'offensive 

allemande. Corentin fut blessé à cette occasion. Il fut en décembre 1941 rapatrié sanitaire 

en zone libre.  
 

 

 

 

 

https://fr.wikipedia.org/wiki/41e_bataillon_d%27infanterie_de_marine 

Création, différentes dénominations et dissolution[modifier | modifier le code] 

Créé en 1987 en lieu et place du 41e bataillon de commandement et de soutien, lui-même crée en 1978 à 
partir de la 151e compagnie de transit et de garnison servant en Guadeloupe depuis 1966, le 41e BIMa a 
conservé jusqu'en 1992 le drapeau du 41e RIMa, héritier du 41e RIC disparu le1re mai 1917 à la bataille de 
l'Aisne. Il est désigné à cette date comme l'héritier du 41e régiment de mitrailleurs d'infanterie coloniale1, avec la 
filiation suivante :  

http://corentin.plozerche.fr/
http://corentin.plozerche.fr/carte_maroc.html
http://corentin.plozerche.fr/carte_maroc.html
https://fr.wikipedia.org/w/index.php?title=41e_bataillon_d%27infanterie_de_marine&veaction=edit&section=1
https://fr.wikipedia.org/w/index.php?title=41e_bataillon_d%27infanterie_de_marine&action=edit&section=1
https://fr.wikipedia.org/wiki/41e_r%C3%A9giment_d%27infanterie_coloniale
https://fr.wikipedia.org/wiki/41e_bataillon_d%27infanterie_de_marine#cite_note-1
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¶ - 12 novembre 1916 : 12e bataillon de tirailleurs malgaches. 

¶ - 1919 : 1er régiment de chasseurs malgaches. 

¶ - 1923 : 41e bataillon de tirailleurs coloniaux. 

¶ - 1925 : 41e régiment de tirailleurs coloniaux de marche 

¶ - 1926 : 41e régiment de tirailleurs malgaches (garnison à Reims 1926-1928). 

¶ - 1931 : 41e régiment de mitrailleurs malgaches 

¶ - 5 mai 1933 : 41e régiment de mitrailleurs d'infanterie coloniale est commandé par le colonel Tristani, 
dont la conduite héroïque pendant la campagne de France lui vaut sa sixième citation à l'ordre de l'armée. 

¶ 41e régiment de mitrailleurs d'infanterie coloniale. « régiment d'élite. Sous le commandement énergique du 
colonel Tristani a tenu un secteur sur le front de la Sarre pendant toute la durée de la guerre. Le 14 juin 
1940 ayant subi une puissante offensive ennemie préparée depuis des semaines et menée par des forces 
très supérieures, a, en dépit de la violence des attaques appuyées par un bombardement intense d'artillerie 
et d'aviation, maintenu intégralement ses positions et infligé à l'ennemi un échec des plus sévères. Du 15 au 
22 juin, conformant ses mouvements ¨ la manîuvre en retraite des troupes de l'est, est malgr® de lourdes 
pertes, l'extrême fatigue, la pénurie de vivres et de munitions, défendu le terrain pied à pied. Grâce à la 
froide r®solution des cadres et de la troupe, par l'habilet® de la manîuvre, par la vigueur des contre-
attaques, notamment le 17 juin au passage du canal de la Marne au Rhin, le 18 juin à Réchicourt, a 
conservé jusqu'à la fin son ascendant sur l'ennemi ». Cette citation comporte l'attribution de la croix de 
guerre 1939-1945 avec palme. Il a fait honneur à son drapeau qui porte les noms de L'Aisne 1918, 
Vauxaillon 1918. 

¶ - 10 juillet 2012 : dissolution de 12e bataillon d'infanterie de Marine. 

ê la suite des restructurations d®cid®es dôapr¯s les recommandations du Livre blanc sur la Défense et la 
sécurité nationale (LBDSN) publié en 2008, le 41e bataillon d'infanterie de Marine est dissous. Le dispositif des 
forces, dites de souveraineté, affectées dans les Antilles et en Guyane est réorganisé: la création du 
détachement Terre Antilles (DTA) /33e régiment d'infanterie de Marine à Fort-de-France en Martinique regroupe 
les unités existantes du 33e régiment d'infanterie de Marine (lui-même dissous) et du 41e bataillon d'infanterie de 
Marine. 

 

https://journals.openedition.org/rha/7739?lang=en 

Le 41 e régiment de tirailleurs coloniaux (41 e RTC) est créé le 1 er  octobre 1923, en partie avec les anciens du 1 er  
régiment de chasseurs malgaches. Le choix du numéro 41 s'explique aisément  : côest le rappel du 41e RIC qui avait 
contribué à renforcer le 12 e BTM en 1917. Le 41 e régiment de tirailleurs coloniaux est déclar é héritier des traditions 

du 12 e bataillon de tirailleurs malgaches. Le régiment porte la fourragère obtenue par les tirailleurs malgaches. À 
l'époque, la filiation entre le 12 e bataillon de tirailleurs malgaches et le 41 e régiment de tirailleurs coloniaux  est 
connue, donc reconnue. Quant à la filiation entre les 41 e RIC et 41 e RTC, elle semble reconnue officieusement par 
le choix du numéro 41. Mais elle n'est pas réglementaire.  

18 Par la suite, les questions de filiation se compliquent avec la transformatio n, en 1925, du 41 e RTC en 41 e régiment 
de tirailleurs coloniaux de marche (41 e RTCM). Puis, en 1926 avec la recréation d'un 41 e régiment de tirailleurs 

malgaches (41 e RTM), les régiments de tirailleurs ayant repris leur ancienne désignation par région de r ecrutement. 
Enfin, en 1933, le 41 e régiment de tirailleurs malgaches se transforme en 41 e régiment de mitrailleurs d'infanterie 
coloniale (41 e RMIC). Le régiment est dissous en juillet 1940, après avoir subi de lourdes pertes en juin 1940, et 
avoir obtenu une citation à l'ordre de l'armée.  

 

Lettre dôun tirailleur malgache 

Souilly le 10 janvier 1918.- Je me nomme RAFIRINGA, je suis soldat 2e classe au 23e Bataillon de Tirailleurs 

Malgaches (BTM). Je r®dige ce carnet ¨ lôh¹pital de Souilly, pr¯s de Verdun, avec lôaide de camarades fran­ais 

dôinfortune, L®on Gautheron, Antoine Catonnet, Georges Hippolyte Richet et Cl®ment Guchen. Jôai du mal ¨ 

®crire dans la langue dôici. Jôavais 10 ans quand ma terre natale est devenue fran­aise ; jôai appris par la suite 

¨ me d®brouiller avec lalangue mais jôai encore du mal ¨ exprimer par ®crit toutes mes pens®es. Lôid®e de 

conserver des images de ce qui môest cher môest venue de la rencontre avec un Français à Madagascar ; ce 

vazaha môavait dit un jour : ç RAFIRINGA, si tu voyages, emporte toujours avec toi des photos ou des cartes 

postales pour montrer à ceux que tu côtoieras à quoi ressemblent les choses qui comptent dans ta vieé è. 

https://fr.wikipedia.org/wiki/Garnison_de_Reims
https://fr.wikipedia.org/wiki/Bataille_de_France
https://fr.wikipedia.org/wiki/Sarre_(Land)
https://fr.wikipedia.org/wiki/14_juin
https://fr.wikipedia.org/wiki/Juin_1940
https://fr.wikipedia.org/wiki/1940
https://fr.wikipedia.org/wiki/R%C3%A9chicourt
https://fr.wikipedia.org/wiki/Croix_de_guerre_1939-1945
https://fr.wikipedia.org/wiki/Croix_de_guerre_1939-1945
https://fr.wikipedia.org/wiki/Bataille_de_l%27Aisne_(1918)
https://fr.wikipedia.org/wiki/Vauxaillon
https://fr.wikipedia.org/wiki/33e_r%C3%A9giment_d%27infanterie_de_marine
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Je suis malade, je crois que côest la pneumonie ou la bronchite. On ne me lôa pas dit ¨ lôh¹pital de Souilly. La 

mort rôde autour de nous. Je veux écrire pour me souvenir et pour expliquer à ceux qui liront ces notes à quoi 

correspondent les images que jôai emport®es avec moi. Depuis notre arrivée dans la Meuse le 26 novembre 

1917, mes frères malgaches du 23e BTM tombent comme des mouches. Les informations circulent bien au 

sein du bataillon. Nous savons tous ce qui sôy passe. Lôh¹pital de Revigny a signal® les d®c¯s de 

Ramoratoandro le 28/11, Rabemololo le 18/12. Ici, ¨ lôh¹pital de Souilly, Ramarosely est mort le 28/11, 

Rabialaky le 15/12, Rakotomavo le 19, Ramasimbohitra le 22, Ranaivo le 23, et Rahaovalahy et 

Randresimanana sont morts hier le 9 janvier. Lôh¹pital de Bar-le-Duc a transmis aussi ses mauvaises nouvelles 

: décès de Randriamaro le 5/12, de Ralaivelo le 4/01, de Rambelosaona le 5, de Ramasimiarinjato le 7. Certains 

sont emport®s au front : Randriamanandaza ¨ Triaucourt le 11/12, Rafilandahy tu® ¨ lôennemi ¨ Osches le 

21/12, Rotreta d®c®d® ¨ Triaucourt le 7/01. La plupart dôentre eux sont originaires des hauts plateaux, au centre 

de Madagascar : régions de Tananarive, de Fianarantsoa dôAmbositra, dôItasy, dôAmbalavao. Les deux ethnies 

principales sont les Merina et les Betsileo. Je fais partie de lôethnie merina ; les Fran­ais nous appellent en 

général des hovas.. Nous sommes pour la plupart des riziculteurs pauvres 

source: http://tiraera.histegeo.org/carnet_Rafiringa.pdf 
 

L'édification de ces monuments, commanditée par les sections locales d'anciens combattants dirigées par des 

Français, explique cette empreinte du modèle culturel français. Mais cette influence peut s'estomper pour laisser 

place à une expression plus aboutie des pratiques culturelles malgaches. Les de l'inauguration du tsangambato érigé 

à Maevatanana (nord-ouest de l'Imerina) en mai 1917 à la mémoire de Joseph Ranaivo, fils de Charles Ranaivo, 

notable de Tananarive, médecin de l'A.M.I. (Assistance médicale indigène), renouvellent les formes d'agrégation 

entre cultures française et malgache. Annoncées comme une initiative des autorités de Maevatanana, elles 

rassemblent les représentants de tous les groupes statutaires ou ethniques établis dans la région : Sakalava, 

Sihanaka, Tsimihety, Zazamanga, Marofotsy, Merina, Betsileo, Betsimisaraka, Silamo. Durant trois jours, selon un 

rituel très proche des célébrations des 14 juillet, se succèdent les moments officiels (discours, retraite aux 

flambeaux) et les épisodes populaires, marqués par les réjouissances. Quoique placée sous l'autorité nominale du 

gouverneur général, la s'écarte du modèle colonial des 14 juillet par la mise en avant durant les trois jours de 

pratiques présentées comme traditionnelles, tels que les sacrifices de zébus et les repas collectifs, les 

démonstrations militaires (combats à la sagaie des Antaimoro), les prestations sportives (diamanga, boxe pratiquée 

avec les pieds en Imerina, morainga des Sakalava, ringa des Betsileo, tolona des Betsimisaraka, tous jeux de lutte), 

les chants (hira gasy, forme de chant populaire des régions centrales), danses et chants des Zazamanga, Masombika. 

La stèle qui porte la dédicace « Joseph Ranaivo, mort pour la France au champ d'honneur dans les tranchées de la 

Somme le 20 juillet 1916 »30 projette une signification majeure de sacrifice pour la France et donne une 

intelligibilité τ même morbide τ au discours de l'assimilation. Dans la création de cette ferveur unanimiste et cette 

résurgence insistante des traditions malgaches, on peut voir la main de la propagande officielle qui fait de Joseph 

Ranaivo le modèle du dévouement patriotique, à un moment où il faut recueillir le maximum de volontaires. Pour 

l'autorité coloniale, la portée de ces cérémonies est de susciter un nouvel élan d'adhésion, pensant que 

l'introduction des coutumes malgaches au milieu des cérémonies coloniales ne peut manquer de provoquer un 

transfert attractif et émotionnel à son profit. Au-delà, elles contribuent à restituer à la population malgache des 

formes certes modulées de  

29. Certains tombeaux de tirailleurs (tombeaux mahafaly du Sud-Ouest) procèdent du même sens intégrateur. Ces 

grands parallélépipèdes de 8/10 mètres de côté, surmontés de bucranes et de mâts votifs, portent les dates du 

séjour en France, des figurations du drapeau français et divers symboles guerriers. 30. Trompetra volamena, n° 347, 

26 avril 1917. Présentation du programme des cérémonies.  

SOLDATS MALGACHES ET CULTURE FRANÇAISE 75  

ses propres pratiques dont beaucoup en ignoraient jusqu'à présent le caractère représentatif à l'échelle de toute 

l'île. Il reste que les modalités d'assimilation de (ou à) la culture française font des soldats un vecteur central, objet 

d'enjeux à la limite du contradictoire. De cette complexité, l'autorité coloniale est toujours persuadée de tirer le 

maximum de profit. Ainsi par un large échantillon de moyens d'expression situés dans le registre culturel, des images 

http://tiraera.histegeo.org/carnet_Rafiringa.pdf
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et des idées associées à la France immergent le soldat dans un monde d'entre-deux dont il lui reste à devenir le 

manipulateur. 

 

 

https://www.lemonde.fr/afrique/article/2018/11/06/a-reims-un-symbole-de-la-reconnaissance-tardive-des-

tirailleurs-africains_5379597_3212.html 

 

A Reims, un symbole de la reconnaissance « tardive » 

des tirailleurs africains 

Le pr®sident fran­ais, Emmanuel Macron, doit inaugurer le monument aux H®ros de lôarm®e noire au c¹t® 

de son homologue malien, Ibrahim Boubacar Keïta.  

Le Monde avec AFP Publié le 06 novembre 2018 à 14h09 - Mis à jour le 06 novembre 2018 à 14h10  

 

[Ŝ ƳƻƴǳƳŜƴǘ ŀǳȄ IŞǊƻǎ ŘŜ ƭΩŀǊƳŞŜ ƴƻƛǊŜΣ Ł Reims, le 5 novembre 2018. FRANCOIS NASCIMBENI / AFP 

 

Erigé en 1924, détruit en 1940, reproduit en 2013 : lôhistoire agit®e du monument aux H®ros de lôarm®e 

noire, à Reims, officiellement inauguré mardi 6 novembre par Emmanuel Macron, sôinscrit dans la 

reconnaissance « tardive » par lôEtat fran­ais de lôengagement des tirailleurs s®n®galais pendant la Grande 

Guerre. Au sommet dôun pi®destal ajour®, quatre tirailleurs africains du corps dôarm®e colonial scrutent 

lôhorizon autour dôun drapeau fran­ais enroul®, port® par un officier blanc, dans une all®e du parc de 

Champagne. 

« Côest une reconnaissance ®vidente qui a lieu et qui rappelle lôinauguration de 1924, un ®norme ®v®nement 

avec environ 15 000 personnes au parc Pommery [lôancien nom du parc de Champagne] », confie ¨ lôAFP 

Cheikh Sakho, un professeur dôanglais dôorigine s®n®galaise qui a consacr® une th¯se ¨ ce sujet. « Une 

grande partie des tirailleurs ®taient venus du r®servoir dôhommes que constituait [la colonie du] Haut-

Sénégal et Niger [les actuels Mali et Burkina Faso], soit près de 45 % des troupes entre 1914 et 1918 », 

indique-t-il.  

Lire aussi Centenaire du 11-Novembre : lôAfrique, lôautre sc¯ne de guerre  

https://www.lemonde.fr/afrique/article/2018/11/06/a-reims-un-symbole-de-la-reconnaissance-tardive-des-tirailleurs-africains_5379597_3212.html
https://www.lemonde.fr/afrique/article/2018/11/06/a-reims-un-symbole-de-la-reconnaissance-tardive-des-tirailleurs-africains_5379597_3212.html
https://www.lemonde.fr/afrique/article/2018/11/06/centenaire-du-11-novembre-l-afrique-l-autre-scene-de-guerre_5379416_3212.html
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La r®sistance des tirailleurs s®n®galais au sein du premier corps de lôarm®e coloniale a m°me ®t® d®cisive 

en 1918, lorsque, galvanisées par leur victoire sur le Chemin des Dames, les troupes allemandes foncent sur 

Reims avec lôintention de faire tomber ce dernier rempart avant Paris. Mais ces hommes font face, stoppant 

lôoffensive ennemie. Le conflit conna´t alors un tournant d®cisif. 

 

Fondu par les Allemands 

De ce premier monument, alors compos® dôun bloc de granit de quatre m¯tres de haut, il ne reste que des 

photos dôarchives et des coupures de presse de son inauguration, c®l®brant la bravoure des soldats indig¯nes 

sur fond dôexaltation de lôempire colonial fran­ais. 

En 1940, il est envoyé en Allemagne et son bronze est fondu : pour les nazis, il renvoie à « la honte noire », 

quand, en 1920, « la rive gauche du Rhin était occupée par 100 000 soldats des colonies », réminiscence 

« terrible » du traité de Versailles, selon Cheikh Sakho. Une stèle le remplace en 1958, avant un nouveau 

monument érigé en 1963 au même endroit : deux grands blocs de pierre d®personnifi®s qui nôinspirent aux 

R®mois que le sarcastique surnom dô« oreilles de lapin ». 

Lire aussi Massacre de Thiaroye : « Monsieur Macron, réhabilitez la mémoire des tirailleurs 

sénégalais »  

Gr©ce ¨ lôinvestissement dôune association en 2009, une copie en bronze de la création originale de Paul 

Moreau-Vauthier a ®t® r®alis®e ¨ partir du mod¯le ®rig® ¨ lôidentique en 1924 à Bamako. Confiée au 

sculpteur Jean-Fran­ois Gavoty, elle signe le retour des visages de ces h®ros de lôarm®e noire à Reims et 

dans la mémoire collective. Emmanuel Macron, en plein périple du centenaire de la fin de la Grande Guerre, 

doit lôinaugurer mardi au c¹t® dôIbrahim Boubacar Keµta, le pr®sident du Mali. 

28 000 morts ou disparus 

Ces soubresauts épousent la « tardive et timide » reconnaissance par la France de la contribution africaine, 

estime aupr¯s de lôAFP le professeur Mor Ndao, enseignant-chercheur au d®partement dôhistoire de 

lôuniversit® Cheikh-Anta-Diop, à Dakar. La Grande Guerre a fait quelque 28 000 morts ou disparus et près 

de 37 200 bless®s au sein des unit®s dôAfrique noire. Mais le traitement des tirailleurs « a été inégal par 

rapport ¨ leurs fr¯res dôarmes fran­ais et europ®ens », dit M. Ndao, soulignant que les pensions et retraites 

des anciens combattants des ex-colonies, « cristallisées » en 1959, nôont ®t® d®gel®es quôen 2001. 

Lire aussi 11-Novembre : Macron entame à Strasbourg un périple sur les traces de la Grande Guerre  

Par ailleurs, cette cérémonie se déroule sur le sol français, loin des familles des tirailleurs, tous disparus 

aujourdôhui : le dernier est décédé au Sénégal le 10 novembre 1998, la veille de la cérémonie lors de laquelle 

la France devait lui remettre la L®gion dôhonneur. Pour M. Ndao, « côest tout un symbole ». 
 

 

 

 

 

 

 

 

https://www.lemonde.fr/afrique/article/2018/11/06/massacre-de-thiaroye-monsieur-macron-rehabilitez-la-memoire-des-tirailleurs-senegalais_5379491_3212.html
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http://africultures.com/les-tirailleurs-africains-et-malgaches-dans-la-resistance-3909/#prettyPhoto 

 

Les tirailleurs africains et malgaches dans la 

Résistance  
PUBLIE LE 31 AOUT 2005 MAURICE RIVES   |  ANALYSE  

 

De nombreux soldats africains et malgaches ont participé, souvent héroïquement, aux actions de la 

Résistance dans la France occupée par lôAllemagne. Ignorée des livres dôhistoire, leur mémoire continue de 

vivre à travers lôhommage que leur rendent les populations locales. Portraits  de  » tirailleurs  inconnus « . 
Le 10 mai 1940, jour de lôoffensive allemande contre la Belgique, la France, le Luxembourg et les Pays-Bas, 

environ 70 000 combattants originaires du continent noir et de Madagascar se trouvent dans la zone des armées. 

Dans lôadversit® et au milieu de la d®b©cle g®n®rale, ils vont se sacrifier et subir des pertes importantes. Des 

généraux ennemis, tel le futur maréchal Rommel, rendront plus tard hommage à leur courage désespéré. Beaucoup 

moins chevaleresques, certains de leurs subordonn®s ont en revanche proc®d® ¨ lôex®cution sommaire de nombreux 

tirailleurs prisonniers et désarmés. 

Lorsque lôarmistice est proclam®, le 25 juin 1940, environ 30 ¨ 40 000 combattants coloniaux ont ®t® tu®s, bless®s 

ou captur®s par lôadversaire. Certains, port®s disparus, errent dans les bois, comme ¨ Buchy pr¯s de Rouen. Dôautres 

encore sont h®berg®s chez lôhabitant, tel Zi® Ouattara ¨ Grandrupt-de-Bains dans les Vosges. Ce fut le cas 

®galement du B®ninois Jean Nouatin, cach® en 1940 par la population dôEstr®e Saint Denis (Oise), o½ il sôest 

dôailleurs fix® apr¯s la guerre et où il a terminé sa vie. Les rescapés sont, quant à eux, regroupés dans la région de 

Fréjus, Saint-Raphaël et Rivesaltes. Au fur et à mesure des possibilités maritimes, ils sont rapatriés via le Maroc 

ou affectés dans des corps stationnés en Afrique du Nord et au Levant. 

Les soldats noirs faits prisonniers avaient tout dôabord ®t® conduits en Allemagne. Mais bient¹t, par peur de la 

propagation de maladies tropicales ou de possibles relations avec les Aryennes, ils sont, d¯s lôautomne 1940, 

ramen®s en zone occup®e par lôarm®e allemande. Dans 57 camps, quôon appelait des  » Frontstalag « , ils vont 

subsister dans des conditions mis®rables. Beaucoup sô®vadent avec la complicit® des habitants, dôautres sont 

rapatriés pour raisons sanitaires, essentiellement à cause de la tuberculose. Le 8 octobre 1941, une mission 

dénombre 15 777 Africains et 3888 Malgaches encore captifs. 
Le 31 décembre 1943, les Frontstalag comptent encore 10 475 détenus de cette origine. Leurs camarades libérés et 

ceux qui nôont pu regagner leur pays natal ¨ cause de lôinterruption des communications maritimes entre lôAfrique 

et la métropole, entièrement occupée depuis le 11 novembre 1942, sont incorporés dans six groupements de 

militaires indigènes coloniaux rapatriables. Ils y sont encadrés par des officiers et des sous-officiers français. Le 5 

juin 1944, 1757 Africains et 8016 Malgaches se trouvent dans les rangs de ces organismes où ils se livrent à des 

travaux agricoles et forestiers, voire à des tâches destinées à édifier des fortifications le long des côtes de la 

Méditerranée. 

Des soldats convoités 

Ces hommes disciplin®s, militairement instruits et combattants chevronn®s vont faire en 1944 lôobjet dôune triple 

convoitise. Les g®n®raux collaborationnistes de Vichy manifestent lôintention de les faire servir dans une armée 

fran­aise reconstitu®e, participant ¨ lôeffort de guerre de lôAllemagne. Le Pr®sident Laval, chef du gouvernement 

du mar®chal P®tain veut, de son c¹t®, les transformer en gardiens de prison et de camp dôinternement. Les chefs 

des maquis qui se créent de plus en plus en France désirent, quant à eux, les armer, étant donné leurs aptitudes à 

combattre. Ainsi, le colonel Chaumel commandant la brigade Charles Martel, écrit en juin 1944 :  » Lôattaque du 

Frontstalag 180 à Amboise abritant des prisonniers africains a permis de récupérer quelques-uns de ces soldats 

dô®lite.  » 

Bien entendu, les deux premiers projets de récupération préconisée par les collaborateurs vont échouer devant le 

refus catégorique des cadres des GMICR, en général acquis à la Résistance. En revanche, lors de la libération de 

la France durant lô®t® 1944, environ 2000 ¨ 3000 Africains ou Malgaches servant dans les Forces françaises de 

lôint®rieur vont entrer en action dans une trentaine de d®partements. Certains y trouveront une mort glorieuse. 

Il est impossible de retracer des opérations de grande ampleur, la majorité des cas les tirailleurs ayant lutté 

isolément ou en petits groupes avec leurs camarades clandestins métropolitains. Ainsi, si des unités africaines ont 

combattu au Vercors et des formations malgaches en Haute Garonne et dans le Cher, un seul tirailleur sénégalais 

se trouve au maquis Fantome dans la Meuse. 

http://africultures.com/les-tirailleurs-africains-et-malgaches-dans-la-resistance-3909/#prettyPhoto
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Henri Nogueres, dans son Histoire de la Résistance, cite le cas dôun FFI africain du maquis André, capturé en 

Côte-dôOr. Alors quôil est interrog® par un officier allemand, le maquisard r®ussit ¨ sôemparer de lôarme de ce 

dernier et lôabat. Il rejoint plus tard ses camarades, malheureusement, lôhistoire nôa pas retenu son nom. 

Dans le même ordre dôid®e, lors de la lib®ration de Paris en ao¾t 1944, un Africain surnomm® Duckson ou le Lion 

noir du XVIIe abat tous les occupants dôun char ennemi. Les actualit®s de lô®poque montrent un militaire s®n®galais 

en uniforme de 1940, blessé, ainsi que le G®n®ral de Gaulle un bref instant escort® par un FFI africain, alors quôil 

descend triomphalement les Champs Elysées. Le 20 septembre 1944, le tirailleur malgache Randriamazy Pierre, 

se sacrifiant pour protéger le repli de ses camarades est tué à Yves (Charentes) en compagnie du soldat Lanz âgé 

de 18 ans. 

Ce sont quelques-unes de ces tirailleurs qui se sont illustrés dans la résistance que nous nous proposons ici de faire 

revivre. 

Les premiers maquisards 

Le 4 janvier 1941, le cadavre dôun soldat indig¯ne ©g® dôune vingtaine dôann®es, v°tu dôun uniforme en haillons, 

est découvert gisant sur la neige dans un petit bois du village de Bosc Bordel, commune de Buchy (Seine maritime). 

Cet inconnu appartenait à un petit groupe de trois tirailleurs sénégalais qui, après les sanglants combats de la 

Somme en juin 1940, sô®taient r®fugi®s en ces lieux pour ®chapper ¨ lôennemi. Ils avaient construit une hutte de 

branchage ¨ lôafricaine et subsist¯rent durant tout un rigoureux hiver en chapardant quelques volailles dans les 

fermes des alentours et en déterrant des légumes dans les champs. 

Au d®but de lôann®e 1941, un paysan intrigu® par des traces sur le sol finit par d®couvrir les deux survivants qui 

sôenfuirent. Leur sort demeure inconnu, mais nul doute que dans un coin de la campagne normande les trois fusils 

de ces maquisards avant la lettre sont encore enfouis. En effet, les tirailleurs s®n®galais nôavaient pas coutume 

dôabandonner leurs armes ¨ leurs adversaires. Le corps du militaire d®c®d® a ®t® inhum® au cimeti¯re du village. 

Sa tombe est toujours entretenue par la population qui consid¯re lôAfricain venu mourir si loin de son pays comme 

son  » tirailleur inconnu « . 

Un sp®cialiste de lô®vasion 

Le 4 septembre 1940, le tirailleur malgache Resokafany Justin, fait prisonnier en juin de la m°me ann®e, sô®vade 

du Frontstalag 135 ¨ Rennes. Aid® par des p°cheurs bretons, il r®ussit ¨ gagner lôAngleterre o½ il sôengage dans les 

Forces fran­aises libres. Affect® au 1er r®giment dôartillerie, il combat en Libye, en Tunisie et en Italie. Côest au 

cours de cette derni¯re campagne quôil tombe une nouvelle fois aux mains des Allemands. Ramen® en France, il 

est détenu au Frontstalag 153 à Orléans. Le 11 juin 1944, pour la deuxième fois, il fausse compagnie à ses gardiens 

et rejoint les Forces fran­aises de lôint®rieur dans la r®gion de Ch©teauroux. Dans les rangs des maquisards, il 

participe activement ¨ la lib®ration de lôIndre avant dô°tre rapatri® en 1946 ¨ Madagascar. 

Un des premiers résistants 

En juin 1940, le tirailleur Ba Ad i Mamadou du 12e RTS sôest courageusement battu dans les Ardennes, sur la 

Meuse et dans la Haute-Marne. Capturé, il est conduit avec ses camarades vers le camp de Neufchâteau (Vosges). 

Au cours du trajet, il r®ussit ¨ sô®vader avec une trentaine de ses compatriotes. Apr¯s avoir r®cup®r® des armes 

abandonnées, la petite troupe se réfugie dans les bois de Saint-Ouen les Parey, où elle subsiste misérablement. 

Faisant courir un danger à la population, ces clandestins, dont quelques-uns sont blessés, sont ensuite évacués vers 

la Suisse par un groupe de patriotes. 

Ba Adi, plus connu sous le nom de Adi Ba, estime que son devoir est de continuer la lutte sur place. Dès le mois 

dôoctobre 1940, il entre en contact avec deux futurs membres du réseau  « Ceux de la Résistance » , lôinstituteur 

Froitier et le plombier Arburger. Intelligent, faisant montre dôun ascendant remarquable sur ses camarades et dôun 

charisme évident envers la population, le Guinéen fait rejoindre la Suisse à Laurence Horne, un aviateur britannique 

abattu le 7 novembre 1942 en Haute-Marne, mais qui reprendra la lutte par la suite. 

En mars 1943, Adi Ba participe à la création du premier maquis vosgien, dénommé Camp de délivrance, entre 

Martigny les Bains et Robecourt. Lôorganisation abrite 80 jeunes Fran­ais, 18 Russes et deux Allemands d®serteurs 

de la Wehrmacht. 

Le 11 juillet 1943, les deux transfuges sôenfuient et vont r®v®ler ¨ leurs sup®rieurs les emplacements du maquis. 

Le surlendemain, ¨ lôaube, le camp est investi par des forces ennemies, tr¯s sup®rieures en nombre et en armement. 

Arrêtés et faits prisonniers, les clandestins sont déportés dans le Reich dôo½ bien peu reviendront en mai 1945. 

Dôautres, plus heureux, r®ussissent ¨ sôenfuir. 

Absent le jour de lôattaque, Adi Ba est traqu® par la police allemande. Il est finalement arr°t® le 15 juillet. Au cours 

de sa capture mouvementée, il est blessé par une rafale de pistolet-mitrailleur. Conduit à la prison de la Vierge à 

Epinal, il est atrocement torturé, mais refuse avec opiniâtreté de révéler les noms de ses compagnons de résistance. 

Mis en présence de quelques-unes dôentre eux tomb®s aux mains de la Gestapo, il dit ne pas les connaître. Adi Ba 

et son camarade Arbuger sont fusillés le 18 décembre 1943 sur le plateau de la Vierge à Epinal. 
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Depuis le 11 novembre 1991, une rue de Langeais (Indre et Loire), ville où a vécu le Guinéen avant son 

incorporation au 12e RTS, porte son nom. Le corps de ce résistant est inhumé à la Nécropole nationale de Colmar. 

En 2003, 60 ans après son exécution et de multiples démarches, la médaille de la Résistance lui a enfin été décernée. 

Un irréductible 

En 1942, un Nigérien, Jean-Marc Coulibaly, détenu au Frontstalag 194 de Nancy, passe son temps au cachot. En 

effet, il refuse obstin®ment de travailler pour lôoccupant. Il clame ¨ qui veut lôentendre : «  Je suis venu en France 

pour battre les Allemands et non pour travailler pour eux.  è Dôailleurs, un an auparavant, en voulant sô®vader, il 

saute du 3e ®tage dôune caserne ¨ Strasbourg et se blesse gri¯vement. 

Las, les Allemands le transfèrent au Frontstalag 141 de Vesoul, camp de représailles pour les indigènes coloniaux. 

Il y multiplie les refus dôob®issance envers les ordres de ses gardiens. Durant lô®t® 1944, la Wehrmacht ®vacue le 

camp vers le Reich. Au cours du trajet, lôaviation am®ricaine mitraille le train à Evette Salbert (Territoire de 

Belfort). Les prisonniers sô®vadent alors des wagons disloqu®s et rejoignent le maquis de la Planche des belles 

filles. Bless® au cours dôun combat, le Nig®rien, conduit de lôautre c¹t® du Rhin, aurait ®t® fusill®. Toutes les 

recherches effectuées pour connaître son sort sont demeurées vaines. 

Bérets rouges et chéchias 

Le 10 juin 1944, lô®tat-major du XXVe corps dôarm®e de la Wehrmacht signale dans la r®gion dôAuray (Morbihan) 

la présence de trois prisonniers de guerre africains évadés. Ces hommes ont rejoint le 8e groupe de commandos, 

largué dans la nuit du 5 au 6 juin, sous les ordres du lieutenant français Villard. Cette équipe est signalée comme 

composée de  » terroristes très dangereux « . Le 18 juin suivant, lorsque les parachutistes du 2e régiment français 

combattent à la ferme du Bois Joly près de Saint-Marcel, deux Africains qui ont faussé compagnie à leurs gardiens 

viennent se mettre ¨ la disposition du d®tachement command® par lôaspirant Mariani. Ils se battent avec 

acharnement pour défendre la position. Lorsque les commandos pressés par un adversaire très supérieur en nombre 

doivent rompre le combat, ils refusent de quitter leurs camarades. 

Ils déclarent au jeune officier :  «  On reste, on veut faire la guerre avec toi, Chef.  » Trois jours plus tard, à la ferme 

Les Prioux, lôaspirant Mariani, le parachutiste Vautelin et le tirailleur Ibrahima, encercl®s, r®sistent de 7 heures ¨ 

11 heures. Les trois combattants tomberont les armes à la main. 

La section franche des tirailleurs sénégalais du Vercors 

En ce haut lieu de la R®sistance, 3909 membres des Forces fran­aises de lôint®rieur ont combattu pour la lib®ration 

du pays. Parmi eux, 52 tirailleurs sénégalais ont partagé leurs sanglantes épreuves. 

Jusquôen juin 1944, ces Africains, anciens prisonniers de guerre, travaillent dans un port pétrolier de la Wehrmacht 

¨ Lyon. ê lôinstigation dôun de leurs sous-officiers, le Sergent Vilcheze, ils rejoignent le 24 juin, le plateau du 

Vercors occupé par les FFI. Formés en une section franche, ils vont désormais combattre avec les cavaliers du 11e 

r®giment de cuirassiers. Lorsquôils re­oivent leurs fusils, un t®moin remarque  » leur fiert® dô°tre ¨ nouveau armés, 

alors que dans leurs yeux se lit lôexpression des souffrances passées « . 

Tout dôabord, les tirailleurs sont utilis®s ¨ des actions de harc¯lement dans la Dr¹me o½ en traversant les villages, 

ils sont acclamés par la population ravie de les voir. À la mi-juillet, la 157e division dôinfanterie de montagne de 

la Wehrmacht, sous les ordres du g®n®ral Pflaum, sôappr°te ¨ investir le massif. Les Africains sont alors englob®s 

dans un système défensif avec deux compagnies de chasseurs alpins. Cet ensemble censé tenir un front de 15 

kilomètres est placé sous les ordres du capitaine Goderville, pseudonyme du journaliste Jean Prévost. Dans la 

soir®e du 20 juillet, ils re­oivent la mission dôinterdire lôacc¯s de deux cols. D¯s le lendemain, ils subissent de plein 

fouet lôassaut dôun bataillon ennemi. Tr¯s ®prouv®s, ils doivent ensuite rejoindre la ferme dôHerbouilly, mais ils 

nôy parviennent pas, le dispositif FFI ayant ®t® rompu par les Allemands. Ils sont alors contraints de se s®parer en 

deux groupes. 

Le premier de ces détachements progresse dans la forêt de Lente, affamé et sous des trombes dôeau. Se nourrissant 

de fraises des bois et buvant lôeau des orni¯res, les tirailleurs marchent trois jours en ®vitant les patrouilles ennemies 

qui parfois passent ¨ quelques m¯tres dôeux. Enfin, ils retrouvent les cavaliers du 11e RC. Le 30 juillet, ils sont 

attaqués par surprise et le caporal SA Traoré est blessé. Après un engagement très violent, les chasseurs de 

montagne de la Wehrmacht sont repouss®s. Puis, jusquôau 10 ao¾t, priv®s de ravitaillement, la troupe africaine se 

déplace pour retrouver ses compatriotes. 

Le deuxième groupe, fort de quatorze tirailleurs, participe le 23 juillet à une contre-attaque sur une position 

allemande situ®e ¨ 1873 m¯tres dôaltitude. Par la suite, pour rompre lô®treinte de lôadversaire, les Africains 

marcheront dix jours sur des sentiers de haute montagne. Sans autre nourriture que quelques moutons récupérés, 

les tirailleurs en tête de la colonne FFI éventent les petits postes ennemis. Constituant désormais deux sections, ils 

participent le 16 août à la lib®ration de Romans sur Is¯re o½ le tirailleur Samba Môbour est tu®. Le lendemain, il 

est inhum® au milieu dôune foule ®mue. Au cours de la lib®ration de la ville, lôescadron africain du 11e RC a pris 

deux mitrailleuses imm®diatement retourn®es vers lôassaillant et captur® plus dôune dizaine dôadversaires. 

Cependant, le 27 août, la 11e division blindée de la Wehrmacht reprend Romans. Mis en difficulté par 18 chars 
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lourds, les Africains se replient en traversant un canal à la nage. Ils reviennent dans la ville définitivement libérée 

trois jours plus tard. Le 3 septembre, ils prennent part à la prise de Lyon en occupant de vive force le quartier de 

la Part Dieu. À la fin du même mois, ils rejoignent le sud de la France pour être rapatriés. 

De nos jours, au mus®e de la R®sistance ¨ Vassieux en Vercors, une fresque illustre lô®pop®e du massif. Parmi les 

personnages qui y sont représentés aux côtés des résistants, maquisards, chasseurs alpins et paysans ravitailleurs 

de clandestins, figure la silhouette dôun tirailleur sénégalais, juste hommage rendu au courage de ces Africains qui 

ont participé à un événement resté célèbre dans les annales de la libération de la France. 

La mort dôun caporal africain 

Au printemps 1944, le caporal Souleymane Diallo, ancien prisonnier de guerre rejoint la 23e Compagnie de FFI 

comptant au maquis Latourette fort de 400 hommes. Le 19 août 1944, la formation se dirige vers Saint-Pons 

(H®rault) afin dôy intercepter un important convoi ennemi battant en retraite. Le combat qui se d®roule au Pont de 

Rach est tr¯s violent. Au bout dôune heure dôaffrontement, lôadversaire est g°n® dans ses mouvements par le tir du 

mortier confié au caporal Souleymane Diallo. Les soldats de la Wehrmacht mettent alors un canon de 37 en batterie 

qui prend à partie lôengin de lôAfricain. Celui-ci, impavide, continue ¨ envoyer ses obus sur lôadversaire. Mais, 

touch® par un gros ®clat, il sô®croule, mortellement atteint sur la pi¯ce. Peu apr¯s, lôennemi rompt le combat en 

laissant le canon de 37 aux mains des FFI, ainsi que deux mitrailleuses. Aujourdôhui, ¨ Saint-Pons, la mémoire du 

courageux Africain est honorée chaque 19 août. 

Le sacrifice du caporal Idrissa Diana 

Le 20 ao¾t 1944, trois prisonniers de guerre africains, le caporal Idrissa Diana qui sôest d®j¨ illustré en 1940 et les 

tirailleurs Coulibaly Doss¯ et Bokou Fofana sô®vadent du camp de Suippes (Marnes). Ayant préalablement établi 

un contact avec la résistance locale, ils gagnent après trois jours de marche le maquis de Lancon (Ardennes). Le 

chef de ce dernier, le capitaine Werner note que  » ses trois nouvelles recrues se font remarquer par leur tenue 

impeccable, leurs valeurs morales et leurs aptitudes au combat « , ajoutant :  » Lorsquôils per­oivent leur 

armement, ils pleurent de joie et de fierté retrouvée.  » 

Le 29 ao¾t au matin, les trois nouveaux maquisards marchent en t°te dôune colonne qui escorte un chargement 

dôarmes parachut®es durant la nuit. Alors quôils vont arriver aux avant-postes FFI, ils se retrouvent devant un blindé 

allemand à la recherche du convoi. Sur le champ, le caporal Idrissa Diana sô®lance tout seul imp®tueusement ¨ 

lôassaut et, parvenu ¨ 10 m¯tres du char, vide sur lui, dans un geste d®risoire, le chargeur de son pistolet-mitrailleur 

Sten. Le panzer riposte dôune longue rafale de mitrailleuse de 13,2 qui atteint mortellement le gradé au bas-ventre. 

Devant une action aussi téméraire et croyant à une contre-attaque plus fournie, les Allemands renoncent au combat. 

Les armes convoyées dans les deux tombereaux tirés par des chevaux sont ainsi sauv®es de m°me quôest pr®serv®e 

la vie des maquisards de lôescorte. 

Le caporal Idrissa Diana a ®t® inhum® ¨ la N®cropole nationale de Floing. Jusquô¨ la fin de sa vie son chef, le 

capitaine Werner est venu pieusement fleurir la tombe de son gradé africain. 

Les maquisards africains de Bavière 

Le 19 avril 1945, le brigadier-chef Sanou Badian, fait prisonnier en juin 1940, se pr®sente ¨ lôofficier fran­ais de 

liaison aupr¯s du 106e r®giment de rangers de lôarm®e des Etats-Unis, qui vient dôoccuper Nuremberg. Le militaire 

africain déclare au capitaine interloqué avoir pris une grave décision au début avril, étant le gradé le plus ancien 

du d®tachement de travail auquel il ®tait affect®. Il avait en effet donn® lôordre ¨ ses 46 compagnons de captivit® 

de surprendre leurs sept gardiens, de les désarmer et de les enfermer dans leur ancien cantonnement. Le programme 

avait été réalisé à la lettre très rapidement la nuit suivante. 

Le lendemain, les 300 habitants de Klein Schwartzenlohe avaient été réveillés à leur grande surprise par les 

tirailleurs qui venaient de se libérer eux-mêmes. Revolver au poing, Sanou Badian avait convoqué le maire de la 

localité et lui avait rudement enjoint de rudement lui obéir. Il avait consigné les villageois chez eux afin de garder 

secr¯te la pr®sence de ses camarades en cas de passage dôune troupe ennemie dans la r®gion. En m°me temps, il 

avait réquisitionné de la nourriture et des logements confortables pour ses hommes. 

A la suite de ce r®cit, lôofficier fran­ais part avec le gradé africain en reconnaissance vers le bourg nouvellement 

occupé par les anciens prisonniers. Arrivé à destination, Sanou Badian siffle et ses hommes, vêtus de toutes sortes 

de pi¯ces dôuniformes mais solidement arm®s, se rangent impeccablement sur la place du village. Lôofficier de 

liaison passe alors la troupe en revue. tirailleurs sénégalais rescapés des combats de la Somme, Malgaches vétérans 

de la bataille des Ardennes, Tchadiens des bataillons de marche de la France libre capturés en Italie, tous ces 

militaires sont fiers dôavoir repris les armes apr¯s tant dôhumiliations endur®es. 

Les anciens prisonniers formeront ensuite deux sections de combat qui sont incorporées au 121e groupe de rangers 

américain. Avec cette formation, les tirailleurs nettoient les bois autour de Nuremberg en faisant en deux jours 36 

prisonniers dont deux officiers. À la fin du mois de mai 1945, tous rejoignent la première armée française. 

Combattants humiliés par la défaite de 1940, souvent témoins impuissants des exécutions de leurs camarades, 

assassinés au mépris des lois de la guerre par un ennemi rendu furieux, tant la résistance opposée par les corps de 
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tirailleurs se montrait opiniâtre, tous les résistants évoqués ici ont voulu retrouver leur fierté de soldat lors de la 

libération du territoire. Avec leurs camarades de souffrances, Indochinois, Maghrébins, et Malgaches, ils ont, en 

des circonstances tragiques, illustré les vers de Léopold Sédar Senghor : «  Aux champs de la d®faite si jôai replant® 

ma fid®lit® côest que Dieu de sa main de plomb avait frappé la France.  »  

Engagé volontaire pour la durée de la guerre en 1944, le colonel Maurice Rives a participé aux dernières 

op®rations de la seconde guerre mondiale, de m°me quôaux conflits dôIndochine et dôAlg®rie. Aujourdôhui à la 

retraite, il se consacre à la recherche historique. Auteur de Héros méconnus (Lavauzelle, 1993), une histoire des 

tirailleurs africains durant les deux guerres mondiales, et dôun ouvrage consacr® aux militaires indochinois au 

service de la France, Les Linh Tâp (Lavauzelle, 1999), il a ®galement r®dig® une soixantaine dôarticles sur 

lôhistoire militaire de la p®ninsule indochinoise de 1859 ¨ 1989. Opini©tre d®fenseur de ses fr¯res dôarmes, il est ¨ 

lôorigine du Conseil national pour les droits des anciens combattants et militaires dôOutre-Mer de lôarm®e 
française.///Article N° : 3909 
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Les archives municipales de Reims 

sur les soldats malgaches 
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Journal : Madagascar_Industriel_commercial_agricole du 26 janvier 1927, page 2 

Une visite de Monsieur le Gouverneur Général Marcel Olivier au 44ème bataillon de mitrailleurs malgaches à Reims, le 

15 décembre 1926 
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Journal : Madagascar_Industriel_commercial_agricole 26 janvier 1927 extrait de la page 2 
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Journal : L'Echo d'Alger : journal_républicain du matin le 10 janvier 1927, page 2 

  

 
 

Journal : L'Echo d'Alger : journal_républicain du matin le 10 

janvier 1927, extrait de la page 2 
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Journal officiel de la République du jeudi 19 janvier 1928, page 817 

 

  

Journal officiel de la République du jeudi 19 janvier 1928, 

extrait de la page 817 
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LE VETERAN, Journal officiel mensuel de la société nationale de retraites juin-juillet 1927 
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Présence du 44ème bataillon de tirailleurs malgaches avec la fanfare  
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 Papiers relatifs à Paul Gallot, adjudant-chef du 13e régiment d'infanterie coloniale à Madagascar, mort à la 

Main de Massiges en 1915. Date : 1904-1923 Cote : J 6046 

https://archives.marne.fr/?id=recherche_simple&action=search&form_search_fulltext=J+6046 

 

 

Archives privées - Documents 

isolés (entrées depuis 2009) 

Cote : J 6046 

Date : 1904-1923  
J 6046 Papiers relatifs à Paul Gallot, adjudant-chef du 13e régiment 

d'infanterie coloniale à Madagascar, mort à la Main de Massiges en 1915. 

1904-1923 

Organisme : 

Archives départementales de la Marne 

Origine :  Gallot, Paul Emile (Carvin (Pas-de-Calais), 28 juillet 1880 - Massiges (Marne), 

5 novembre 1915) 

Biographie ou Histoire : 

Paul Gallot s'engage volontairement à 18 ans dans l'armée territoriale au sein du 4e régiment 

d'artillerie à Lille. Le 3 août 1901, Paul Gallot s'engage pour trois ans au sein du 8e régiment 

d'infanterie coloniale. Il passe au 13e régiment d'infanterie coloniale 

en  octobre  1901  et  part  pour  Madagascar.  Paul  Gallot  acquiert  successivement  les grades de 

sergent, adjudant puis adjudant-chef. Paul Gallot prend la tête des postes de Tsaratanana et de 

Maroadabo entre février 1913 et mai 1915. Il passe au 4e régiment d'infanterie  coloniale  et  rentre  en  

France  combattre  sur  le  front  de  Champagne.  Il est tué le 5 novembre 1915 par un éclat de 

schrapnell à la Main de Massiges. Il est d'abord enterré au bas du médius de la Main de Massiges 

avant que sa dépouille ne soit transférée au cimetière du Pont-de-Marson (Marne). 

Modalités d'entrée : 

Don, décembre 2016 (entrée n° 4492) 

Présentation du contenu : 

Madagascar : état de services (1910), rapports d'inspections de poste à Madagascar, 

carnet d'étapes du cercle de Maevatanana (secteurs de Maevatanana, Ambato-Boueni, 

Tsaratanana et Khandreo). 

Première guerre mondiale : lettres de recommandation, lettre annonçant la mort de Paul Gallot, 

correspondance relative à la recherche et au transfert de sa dépouille au cimetière du Pont-de-

Marson, médaille militaire et citation à l'ordre du régiment. 

Archives privées - Documents isolés (entrées depuis 2009) 

 

 

 
  

https://archives.marne.fr/?id=recherche_simple&action=search&form_search_fulltext=J+6046
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